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INTRODUCTION 


Quel  est  celui  qui,  aujourd'hui,  peut  regarder 
sans  un  frémissement  étrange  ce  qui  se  passe 
dans  cette  France,  hier  encore,  si  glorieuse  et  si 
enviée?  Y  a-t-il  un  cœur  qui  ne  se  serre  point, 
et  des  yeux  qui  puissent  rester  secs  à  la  lecture 
des  terribles  souffrances  des  malheureux  Fran- 
çais? 

N'est-ce  pas  assez  de  sang,  assez  de  meurtres, 
de  pillage  et  d'incendie?  Les  Prussiens  sont-ils 
devenus  des  antropophages  des  îles  de  la  Sonde? 
leur  soif  de  sang  ne  sera- t-elle  jamais  assouvie? 

Les  monceaux  de  ruines  fumantes  doivent-ils 
s'élever  jusqu'aux  cieux? 

Yils  assassins,  vous  vous  acharnez  sur  vos 

1 


—  6  — 

victimes  râlantes;  incendiaires  soldés,  vous  brûlez 
pour  avoir  l'infâme  joie,  de  voir  se  tordre  dans 
l'agonie  de  la  douleur  vos  ennemis  expirants  ! 

Oh  !  sâchez-le  bien,  vous  êtes  maudits  non 
seulement  par  vos  victimes,  mais  par  l'Europe 
civilisée  toute  entière,  mais  par  tous  les  gens 
qui  ont  au  cœur  quelques  principes  humani- 
taires ;  les  nations  spectatrices  sont  glacées  d'é- 
pouvante à  la  vue  de  vos  exploits  sanguinaires  ; 
on  tremble,  on  palpite  en  lisant  les  nombreux 
récits  de  vos  lâches  attentats  !  0  Guillaume  de 
Prusse!  que  vos  songes  doivent  être  rouges,  vous 
au  nom  de  qui  se  commettent  les  assassinats  de 
femmes  et  de  vieillards,  vous  au  nom  de  qui  on 
incendie  de  pauvres  cabanes,    après  en  avoir 
chassé  les  habitants  !  Oui ,  l'heure  de  la  ven- 
geance sonnera,  elle  sera  terrible  ;  les  représailles 
de  cette  justice  divine  que  vous  insultez  en  l'im- 
misçant dans  vos  funèbres  sacrifices,  seront  des 
représailles  dignes  d'un  Dieu  outragé.  Oh  !  vous 
aurez  beau  vous  cacher  comme  autrefois  Caïn  ! 
une  voix  vous  criera  :  Guillaume,  qu'as-tu  fait 
de  la  France  ?  de  cette  France,  qui  donnait  du 
pain  aux  enfants  de  l'Allemagne,  une  patrie  à 
ses  émigrés  ;  de  cette  noble  France  qui  la  pre- 
mière osa  prononcer  le  mot  de  liberté  ;  de  cette 
France  enfin,   foyer  lumineux  qui  éblouissait 
vos  regards?  Et  vos  descendants  porteront,  eux 
aussi,  la  peine  de  vos  horribles  sacrifices,  on  les 


appellera  les  descendants  de  Guillaume  l'incen- 
diaire, de  Guillaume  l'égorgeur  de  peuples. 

Vos  adulateurs, et  tous  ceux  qui  partagent  avec 
vous,  les  fruits  des  vols  et  des  rapines  de  vos 
troupes,  vous  saluent,  un  grand  homme;  ainsi, 
les  brigands  qui  se  cachent  dans  les  montagnes 
de  la  Grèce  et  des  Àbbruzzes  portent  la  main  au 
chapeau  quand  paraît  leur  terrible  chef.  Oui, 
votre  armée  s'enrichit  sur  la  terre  de  France  ; 
certains  de  vos  officiers  et  de  vos  soldats  amas- 
sent de  l'or  ;  tous  se  gorgent  de  ces  vins  français 
qu'ils  ne  connaissaient  que  de  nom  ;  ils  expédient 
chez  eux  ce  qu'ils  ne  peuvent  vendre  sur  place, — 
les  faits  l'ont  prouvé, — et  pour  donner  une  appa- 
rence de  raison  à  toutes  ces  infamies,  ils  égor- 
gent et  brûlent  leurs  ennemis  sous  prétexte  que 
ceux-ci  les  combattent 

SOUS  PRÉTEXTE  Qu'lLS  LES  COMBATTENT. . . 

La  raison  s'abîme,  on  se  demande  si  l'on  n'est 
pas  le  jouet  d'un  terrible  cauchemar  ;  les  nuits 
de  Macbeth,  n'ont  plus  que  des  ombres  inoffen- 
sives, auprès  des  horreurs  de  la  Prusse  civilisée. 

Misérables  î  vous  osez  fusiller  comme  des 
traîtresses  gens  qui  se  défendent  contre  vos  bru- 
taux attentats,  un  vieillard  qui  -se  redresse  en 
votre  présence,  une  femme  qui  ose  vous  jeter 
un  regard  de  haine  ou  de  mépris,  des  enfants 
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qui  refusent  d'indiquer  le  lieu  où  se  cachent 
leurs  mères  et  leurs  soeurs,  des  jeunes  gens,  qui 
loyalement  s'exposent  à  recevoir  vos  balles,  tout 
ce  monde  est  pris  et  fusillé  sur  l'heure  ;  point 
de  prisonniers,  des  martyrs  ;  point  d'adversaires, 
des  victimes. Ce  ne  sont  pas  des  soldats,  dites-vous? 
Qu'est-ce  donc  que  votre  landwehr?  Mais  on  ne 
discute  pas  avec  des  monstres  tels  que  vous. 
Yous  savez  bien  que  ces  gens  sont  honnêtes,  que 
ces  gens  se  défendent  non,  comme  des  barbares 
mais  comme  des  êtres  civilisés;  ils  se  cachent 
derrière  des  maisons,  derrière  des  arbres ,  dites- 
vous  encore,  et  ils  vous  envoient  la  mort  sans 
que  vous  puissiez  les  combattre.  Voilà  le  seul 
grief  que  la  Prusse  ait  à  faire  valoir  au  tribunal 
de  l'humanité;  voilà  pourquoi  elle  égorge  les 
citoyens  français,  et  brûle  leurs  villes  et  leurs 
villages. 

0  monstrueux  tartufes!  Eh!  quoi,  vous  joi- 
gnez donc  l'hypocrisie  la  plus  éhontée  à  tous  les 
vices  qui  souillent  vos  hideux  caractères  !  Ils  se 
cachent!  Ils  se  cachent!  Mais  vous,  ne  profitez- 
vous  point  des  plis  de  terrain,  des  maisons  et  des 
arbres? 

Est-ce  que  les  rapports,  de  vos  officiers  supé- 
rieurs, ne  constatent  pas  que  vous  vous  servez  de 
tous  les  abris  pour  envoyer  la  mort  sans  la  re- 
cevoir? mais  c'est  aussi  la  guerre  cela,  et  per- 
sonne ne  cherche  à  vous  en  faire  un  crime. 
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Tenez,  vous  n'êtes  pas  des  hommes,  vous  êtes 
des  hyènes,  et  notre  plume  n'a  pas  d'expression 
assez  énergique,  pour  exprimer  l'indignation  et 
la  douleur  que  vos  crimes  ont  soulevées  dans 
notre  âme. 

Vous  faites  un  grief  aux  francs-tireurs  de  dé- 
fendre leur  patrie  ;  mais  pour  Dieu,  relisez-donc 
les  lois  qui  régissent  votre  landsturm. 

Écoutez, ceci  est  signé  par  le  père  de  Guillaume 


Ordonnance  royale  concernant  la  landsturm. 

§  7.  La  landsturm  est  appelée  à  agir  dans  le  cas 
d'une  guerre  défensive  où  tous  les  moyens  sont  permis 
et  légaux  —  de  sorte  que  les  extrêmes  sont  à  préfé- 
rer, car  ils  conduisent  plus  rapidement  et  plus  effica- 
cement au  triomphe  de  la  cause  juste. 

§  8.  A  cette  fin,  la  mission  de  la  landsturm  est  de 
mettre  obstacle  à  l'invasion  et  à  la  marche  de  l'ennemi 
en  l'attaquant  constamment  en  se  rendant  maître  de 
ses  convois,  de  ses  courriers,  de  ses  recrues,  en  brû- 
lant ses  hôpitaux,  en  faisant  des  attaques  nocturnes, 
en  un  mot  en  ne  lui  laissant  aucun  repos,  le  tourmen- 
tant sans  cesse,  ne  le  laissant  pas  dormir,  en  exter- 
minant soit  les  hommes  isolés,  soit  les  détachements  là 
el  comme  cela  est  possible.  Si  l'ennemi  a  pénétré  à 
50  milles  (100  lieues)  sur  le  territoire  allemand,  il  ne 
pourra  en  tirer  aucun  profit  si  le  terrain  occupé  par 
lui  n'est  pas  large  et  s'il  ne  peut  pas  envoyer  par  ci,  et 
par  là,  des  détachements  pour  faire  des  reconnais- 
sanc(\s  et  des  réquisitions  sans  crainte  de  les  voir  ex- 

i. 
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terminer.  Gela  l'obligerait  à  marcher  sur  les  grandes 
routes  comme  nous  l'avons  vu  faire  en  Espagne  et 
en  Russie  —  pays  qu'on  nous  oppose  comme  exem- 
ples. 

§  13.  La  landsturm  n'a  ni  uniforme,  ni  signes-parti- 
culiers, car  ces  uniformes  et  ces  signes  serviraient  à  la 
faire  reconnaître  par  V ennemi  et  V exposerait  aux  per- 
sécutions. 

Que  dire  après  cette  lecture,  que  penser  sur- 
tout? On  reste  anéanti  devant  tant  d'audace  et 
d'effronterie. 

Nous  autres,  Belges,  qui  assistons  en  simples 
spectateurs  à  ces  sacrifices  journaliers,  les  devoirs 
de  la  neutralité  nous  empêchent  de  prendre  les 
armes  et  d'aider,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  la  nation  qui  nous  est  sympathique;  mais  les 
devoirs  de  la  neutralité  n'empêcheront  jamais  les 
chrétiens  et  les  philanthropes  belges,  de  jeter  un 
cri  suprême  en  faveur  de  vos  pauvres  victimes  ; 
ces  devoirs  ne  nous  disent  pas,  d'approuver  par 
notre  silence,  les  horreurs  que  nos  journaux 
nous  apportent  chaque  matin.  Non,  mille  fois 
non,  nos  âmes  sont  autrement  trempées,  tous 
nos  principes  d'humanité  et  de  philanthropie  sont 
alarmés,  nos  femmes  et  nos  sœurs  pleurent,  à  la 
veillée  au  récit  de  vos  monstruosités.  On  se  rap- 
pelle 1814!.. . 

Aussi,    osons-nous,    nous  Belges,   protester 
contre    les  crimes   que    la   Priasse  commet  mi 
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France;  comme  l'a  dit,  le  Bien  public,  auquel 
s'est  ralliée  Y  Étoile  belge. 

«  La  neutralité  belge,  entendue  dans  le  sens  restric- 
tif et  absolu  de  VÊcho  du  Parlement,  loin  de  nous  être 
un  bienfait,  deviendrait  une  servitude  et  une  entrave. 
Elle  ferait  de  la  Belgique  une  nation  inerte,  molle  et 
passive,  sans  caractère  original,  sans  spontanéité,  et 
sur  laquelle  les  faits  accomplis  les  plus  contradictoires 
et  souvent  les  plus  illégitimes  viendraient  tour  à  tour 
apposer  leur  empreinte.  Au  point  de  vue  intellectuel, 
au  point  de  vue  de  la  morale  internationale,  une  telle 
attitude  nous  conduirait  inévitablement  à  un  abaisse- 
ment voisin  de  la  déchéance.  Si  nous  n'avions  plus  la 
liberté  de  défendre  la  justice  contre  l'iniquité,  le  droit 
contre  la  force,  nous  serions  bientôt  un  peuple-momie. 
La  neutralité  nous  interdit  de  prendre  part,  officielle- 
ment et  comme  gouvernement,  aux  conflits  diploma- 
tiques ou  armés  des  grandes  puissances,  mais  elle  ne 
nous  contraint  pas  d'étouffer  nos  aspirations  natio- 
nales et  d'accepter  aveuglement  et  passivement  tous 
les  décrets  de  la  force  et  tous  les  caprices  de  la  for- 
lune.  » 

Maintenant,  que  la  presse  allemande,  après 
nous  avoir  jeté  l'injure  et  le  ridicule  à  la  face  (1), 

(1)  On  sait  que  la  Gazelle  de  Cologne  a  laisse  écrire  dans  ses 
colonnes  que  les  Wallons  sont  des  brûles  (die  rohe  Wallonen  ). 
Quant  à  la  Gazette  de  la.  Croix,  l'un  des  organes  officieux  de 
M.  de  Bismark,  elle  s'est  contentée  de  dire  «  qu'il  est  impos- 
sible de  croire  à  l'honnêteté  belge  »  et  elle  ajoutait  :  «  Nous 
considérerons  le  peuple  belge  comme  un  peuple  ennemi.  » 

Un  autre  journal  de  Berlin,  VAtlgemcine  Nordeutsvhe  Zcitung 
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vienne  chanter  une  honteuse  palinodie  et  s'oc- 
cuper de  notre  question  flamande,  elle  est  soldée 
pour  cela  ;  mais  nous  tenons  à  le  lui  faire  savoir, 
nous  ne  sommes  ses  dupes,  nous  ne  le  serons 
jamais.  Qu'est-ce  donc,  d'ailleurs,  que  notre 
question  flamande  vient  faire  dans  cette  galère? 
Pourquoi  les  jqurnaux  de  Berlin  viennent-ils 
parler  des  sympathies  des  Flamands  pour  la 
Prusse,  et  leur  répéter  bien  haut,  qu'ils  sont  de 
races  germaines?  Pourquoi  cherchent-ils  à  diviser 
les  Flamands  des  Wallons?  Oh  !  nous  connais- 
sons ces  préliminaires  infâmes,  nous  savons  lire 
entre  les  lignes  ;  ainsi  la  Prusse  a  agi  avant  1866 
pour  le  Hanovre  et  tous  les  pays  qu'elle  s'est 
violemment  annexés. 

Qu'ils  le  sachent,  ces  Prussiens  d'un  autre  âge, 
il  n'y  a  en  Belgique  ni  Flamands,  ni  Wallons,  il 
n'y  a  que  des  Belges  unis,  qui  se  lèveraient 
comme  un  seul  homme,  si  leur  indépendance 
était  menacée.  Et  certes,  ce  que  M.  de  Bismark 
vient  d'obtenir  du  grand-duché  de  Luxembourg, 
nous  le  disons  fièrement,  il  ne  l'obtiendrait  pas 
ici. 

Il  ne  faut  pas  s'agenouiller  devant  le  bourreau, 
les  bassesses  n'ont  jamais  sauvé  un  Etat.  Est-ce 
que  l'agneau  n'a  pas  été  dévoré  par  le  loup  mal- 

etson  confrère  le  Kolnische  Zeitung  vomissent  presque  journel- 
lement les  injures  les  plus  gratuites  à  l'adresse  de  la  Belgique. 
Nous  en  passons  et  des  meilleures. 
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gré  ses  humbles  supplications,  et  le  tigre,  prêt  h 
se  jeter  sur  sa  proie,  n'hésite-t-il  pas  un  instant 
quand  il  aperçoit  l'attitude  résolue  du  chasseur. 

Nous  sommes  des  hommes  libres;  quarante 
années  d'indépendance  nous  ont  appris  bien  des 
choses.  Nous  n'envions  pas  la  civilisation  prus- 
sienne, et  pas  un  officier  de  notre  armée,  dont  je 
m'honore  d'avoir  fait  partie,  ne  voudrait,  s'il 
était  en  guerre,  prendre  la  responsabilité  des 
crimes  que  commettent  en  France  les  soudards 
du  roi  de  Prusse.  Non,  laissez-nous  cette  pensée, 
elle  nous  est  chère  ;  les  Belges  se  battraient  loya- 
lement, le  meurtre  horrible  des  vieillards,  le 
viol  des  femmes,  le  pillage  des  châteaux,  l'in- 
cendie des  villages  et  des  villes,  seraient  lettre 
morte  pour  eux.  Victorieux  ou  vaincus,  nous 
ne  serions  jamais  ni  des  Troppman  ni  des  Man- 
drin. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  j'entendais  gémir 
mes  amis  et  plaindre  les  Français  d'être  ainsi 
bâillonnés  par  le  gouvernement  impérial.  Est-il 
possible,  disait-on,,  de  se  laisser  museler  de  la 
sorte,  les  Français  ont  donc  oublié  que  ce 
sont  eux  qui  les  premiers  ont  secoué  les  chaînes 
pesantes  qui  enserraient  les  peuples  ? 

Ces  réflexions  étaient  justes;  mais  d'où  vient 
que  personne  ne  gémit  aujourd'hui  sur  cette 
pauvre  liberté,  si  malmenée  en  Prusse? 

Un  homme  de  cœur,  M.    Jacoby,    proteste 
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contre  l'annexion  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace. 
Il  est  saisi,  garotté,  jeté  en  prison;  et  il  a  fallu 
que  ses  partisans  intimidassent  M.  de  Bismark, 
pour  qu'on  le  relâchât  après  plusieurs  semaines 
d'arbitraire  détention. 

Presque  tous  les  journaux  allemands  sont  sous 
la  férule  de  l'administration  militaire,  on  les  sup- 
prime brutalement,  on  condamne  leurs  rédacteurs; 
on  a  même  vu  des  argousins  faire  irruption  dans 
une  salle  où  se  tenait  une  réunion  politique,  et 
l'auditoire,  tout  entier,  garotté  et  mené  dans  une 
forteresse. 

Voilà  pourquoi,  en  Prusse,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions, les  journaux  sont  les  échos  fidèles  des 
désirs  et  des  aspirations  du  gouvernement;  que 
celui-ci  proteste,  après  coup,  quand  le  scandale 
fait  trop  de  bruit,  c'est  son  affaire,  et  les  journa- 
listes reçoivent  sans  sourciller  ces  crocs  enjambe 
administratifs;  mais  nous,  qui  savons  sous  quel 
régime  végète  la  presse  allemande,  nous  avons 
raison  de  nous  alarmer  et  de  lui  crier  casse-cou 
quand  elle  s'attaque  à  nos  libertés. 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  d'ailleurs,  il  y 
a  plusieurs  journaux  en  Belgique,  rédigés  par  des 
hommes  libres,  qui  osent  élever  la  voix,  non 
seulement,  contre, l'outrecuidance  de  la  presse 
allemande,  mais  encore  contre  les  cruautés  que 
la  Prusse  exerce  sur  nos  malheureux  voisins. 

En  Russie  même,  au  long  cri  de  sympathie 
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est  exhalé  par  plusieurs  organes  libres  de  toute 
attache  officielle.  Nous  citerons  entre  autres  le 
Goloss,  de  Saint-Pétersbourg,  dont  voici  quelques 
extraits  : 

«  Il  y  a  longtemps  déjà,  dit  le  Goloss,  que 
l'Europe  n'a  assisté  à  un  spectacle  aussi  épou- 
vantable que  celui  que  présentent  les  massacres 
et  la  dévastation  systématiques  de  provinces  en-  * 
tières  qui  forment  le  caractère  distinctif  de  la 
guerre  actuelle.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  où 
nous  n'apprenions  des  nouvelles  qui  font  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête.  Ici,  ce  sont  des  villages 
anéantis  par  le  feu;  là,  c'est  une  troupe  de  pay- 
sans fusillés  pour  avoir,  à  l'appel  du  gouverne- 
ment, pris  les  armes  pour  défendre  leurs  foyers  ; 
plus  loin,  c'est  une  levée  de  contribution  qui 
réduit  à  la  misère  des  populations  entières,  Et 
tout  cela  se  fait  en  vue  du  bombardement  de 
Paris  ! 

»  11  faudrait  désespérer  de  la  civilisation,  con- 
tinue la  feuille  pétersbourgeoise,  si  l'Europe 
pouvait  rester  spectatrice  indifférente  de  ces  atro- 
cités. Aussi  bien  commence-t-elle  à  en  avoir 
assez.  On  ne  peut  d'abord,  ne  pas  reconnaître  que 
les  sympathies  pour  la  Prusse  ont  disparu  en 
Europe  ;  l'Angleterre  elle-même  commence  à 
se  détourner  avec  dégoût  du  spectacle  de  tant  de 
massacres,  et  l'on  se  demande  involontairement 
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si  tout  cela  n'aura  une  fin  que  lorsque  le  fer  et 
le  feu  n'auront  plus  rien  à  détruire? 

»  Les  dispositions  pacifiques  se  manifestent 
déjà,  même  en  Allemagne  :  à  l'exception  de  la 
presse  officielle  et  officieuse  prussienne,  nous  ne 
rencontrons  plus  dans  les  feuilles  allemandes  ce 
chauvinisme  sanguinaire  qui  les  distinguait  il 
n  a  deux  mois.  Elles  n'osent  pas,  il  est  vrai, 
protester  ouvertement  contre  la  politique  de 
Bismark,  car  l'exemple  de  Jacoby  est  encore 
trop  récent.  Il  y  a  cependant  des  voix  hardies 
qui  commencent  à  se  faire  entendre. 

»  Les  Allemands  prétendent,  continue  le  Go- 
loss,  qu'il  leur  faut  absolument  l'Alsace  et  la 
Lorraine,  et  que  toutes  les  cruautés  qu'ils  com- 
mettent n'ont  uniquement  pour  but  que  la  pos- 
session de  ces  provinces,  et  cela  sous  le  prétexte 
qu'elles  ont  fait  autrefois  partie  de  l'Allemagne. 

»  Mais  les  guerres  ne  finiraient  jamais  si  tous 
les  Etats  de  l'Europe  allaient  ériger  de  pareils 
prétextes  en  principe  politique.  «  Les  Français, 
»  dit  Vogt,  ont  pris  une  partie  de  notre  terri- 
»  toire  occidental,  tout  comme  nous  avons  pris 
»  des  terres  étrangères  dans  l'Orient;  aujour- 
»  d'hui  encore,  malgré  et  contre  les  traités  pri- 
y>  vés,  malgré  les  vœux  des  populations,  nous 
»  gardons  le  Schleswig  septentrional,  et  c'est 
»  nous  qui  osons  invoquer  le  droit  historique  ! 
»  On  peut  excuser  la  force  brutale  par  la  néces- 
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»  site;  mais  lorsque  la  force  brutale  prend  le 
»  masque  d'une  hypocrite  félonie  et  cherche  à 
»  faire  croire  au  monde  quelle  obéit  aux  exi- 
»  gences  de  la  civilisation,  un  pareil  spectacle 
»  ne  peut  inspirer  qu'une*  profonde  répu- 
j>  gnance!  » 

Laissons  parler  à  son  tour  le  journal  alle- 
mand, la  Tages  Presse,  de  Francfort-sur-Mein.  Il 
ne  sera  pas  suspect  de  complaisance  exagérée  pour 
la  France  : 

«  C'est  avec  une  indignation  croissante  que 
nous  avons  lu  aujourd'hui  les  affirmations  men- 
songères concernant  la  disposition  des  esprits, 
qui  règne,  dit-on,  en  Allemagne.  Les  faiseurs  de 
nouvelles  poussent  maintenant  l'insolence  jus- 
qu'à assurer  que  nous,  habitants  de  Francfort, 
nous  avons  autant  soif  de  sang  que  les  Prussiens; 
et  que,  comme  eux,  nous  nous  courbons  devant 
celui  dont  l'audacieuse  astuce  ne  respecte  plus 
rien. 

»  Le  moment  est  venu  enfin  d'élever  la  voix 
au  nom  de  la  vérité,  si  indignement  défigurée. 
Nous  l'avouons  :  longtemps  nous  avons  été  éga- 
rés nous-mêmes  par  rapport  aux  vrais  fauteurs 
de  la  guerre  actuelle,  et  c'est  avec  empressement 
que  nous  avons  envoyé  nos  fils  pour  concourir 
à  la  défense  de  l'Allemagne  menacée  :  c'était  du 
moins  là  notre  supposition. 

»  Mais  le  carnage  ne  cesse  point,  même  après 
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que  la  supériorité  incontestable  de  nos  armes  a 
écarté  tout  danger,  et  démontre  que  nous 
n'avons  point  à  craindre  de  voir  jamais  l'Alle- 
magne envahie  par  les  Français. 

»  Enfin  nous  commençons  à  comprendre  l'in- 
tention criminelle  qui  a  présidé  à  l'intrigue 
espagnole,  dans  le  fin  mot  de  la  cruelle  injnre 
faite  à  la  France  en  la  personne- de  son  ambassa- 
deur. Le  bandeau  tombe  des  yeux,  comme  on 
dit,  et  la  présente  guerre  ne  se  présente  pas  au- 
trement que  comme  la  continuation  de  l'acte 
coupable  de  1866. 

»  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  penser  ainsi  : 
dans  toute  l'Allemagne,  dans  le  fond  de  la  vieille 
Prusse,  le  vrai  motif  s'éclaircit  de  plus  en  plus, 
le  peuple  commence  à  avoir  horreur  des  cruautés 
inouïes  qui  se  commettent  sur  le  sol  français ,  de 
ce  combat  corps  à  corps  avec  une  nation  géné- 
reuse, guerre  qui  nous  entiaînè  à  sacrifier  des 
centaines  de  mille  de  nos  enfants. 

»  L'indignation  soulevée  par  l'abus  que  l'on 
fait  de  nos  forces  défensives,  dans  un  but  de 
rapines  féroces,  se  fait  déjà  voir  sur  beaucoup 
de  points. 

d  Le  peuple  murmure  hautement  au  départ 
de  chaque  train  partant  pour  la  France,  lequel 
train  revient  toujours  augmenté  d'une  intermi- 
nable file  de  wagons  remplis  de  blessés  et  d'es- 
tropiés. 
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»  Dans  beaucoup  d'endroits,  les  habitants, 
surtout  les  femmes,  s'opposent  au  départ  de 
ceux  qui  sont  appelés  sous  les  drapeaux.  Il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  que  de  nouveaux  partants 
ont  dû  être  poussés  à  coups  de  crosse  dans  les 
wagons.  On  vous  dira  qu'ici,  à  Francfort,  nous 
avons  illuminé  lors  des  victoires  allemandes, 
dont  Bismark  et  ses  créatures  cherchent  tant  à 
profiter.  Sachez  que  nous  l'avons  fait  par  ordre 
de  la  police,  dont  la  sommation  se  trouve  encore 
jusqu'à  présent  affichée  au  coin  de  nos  rues. 

j>  Si  ce  carnage  ne  finit  pas  bientôt,  nous  nous 
verrons  obligés  de  faire  connaître  au  monde  les 
dispositions  hostiles  qui  se  succèdent  de  plus 
en  plus  d'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre,  les- 
quelles démonstrations  pourraient  bien  prendre 
des  proportions  telles  qu'elles  finissent  par  faire 
comprendre  à  X aigle  Guillaume,  ainsi  qu'on  l'a 
surnommé  ici,  qu'il  serait  beaucoup  plus  sûr 
pour  lui  de  rester  en  France  que  de  revenir  en 
Allemagne.  » 

Lisez  maintenant  les  quelques  lignes  émues 
parues  dans  un  journal  belge,  Y  Union  de 
Binant.  Nous  pourrions  en  citer  bien  d'autres  : 

«  0  rois,  que  vous  êtes  cruels!  0  peuples,  que 
vous  êtes  fous!  Quoi,  pour  la  vaine  gloriole 
d'entrer  en  triomphe  dans  une  capitale,  pour  la 
stupide  satisfaction  de  reculer  vos  frontières  et 
d'ajouter  un  million  d'ennemis  à  vos  millions  de 
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sujets,  vous  vous  jouez  de  la  vie  des  hommes,  de 
la  paix  du  monde  !  Vous  savez  donc  voir  sans 
frémir  rouler  ces  flots  de  sang  !  Vous  savez  en- 
tendre sans  pleurer  les  gémissements  de  ces 
veuves,  de  ces  orphelins,  de  ces  mères,  qui  tous 
meurent  de  faim  après  avoir  perdu  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde  et  dont  de  gaieté 
de  cœur,  mais  fort  inutilement,  vous  prolongez 
les  angoisses?  0  mon  Dieu,  de  quel  aveuglement 
avez-vous  frappé  la  pauvre  humanité? 

»  Oui,  ce  vieux  roi  de  Prusse,  il  lui  faut  une 
couronne  de  sang  pour  couvrir  ses  cheveux 
blancs.  Aux  portes  du  tombeau  il  se  fait  un  long 
cortège  de  cadavres  pour  passer  à  l'éternité! 
L' avez-vous  entendu?  Il  ne  fait  pas  la  guerre  à 
la  France,  mais  à  l'empereur.  Or,  cet  empereur 
vaincu,  ce  lâche  qui  a  livré  une  nation  qui  avait 
eu  la  folie  de  croire  en  lui,  il  le  dorlotte  à  Wil- 
lemshohe,  il  lui  envoie  ses  meilleurs  cuisiniers, 

les  vins  les  plus  fins  de  sa  cave et  la  France, 

il  l'écrase,  il  la  déchire,  il  l'étreint  sous  sa  botte 
de  fer  et,  sans  trêve  ni  merci,  il  veut  faire  couler 
la  dernière  goutte  de  son  sang!  Voilà  la  bonne 
foi  de  ce  vieux  Guillaume  Ier  ;  hommes  du  progrès 
qui  l'avez  admiré,  qui  avez  fait  pour  lui  des  vœux 
impies,  applaudissez  ! 

»  Oh!  je  voudrais  pouvoir  former  un  long 
cortège  de  tous  les  gens  qui  pleurent;  je  vou- 
drais réunir  dans  une  urne  immense  toutes  les 
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larmes  qui  ont  été  versées  depuis  deux  mois; 
vieillards,  femmes,  enfants,  avec  leurs  vêtements 
de  deuil,  ils  viendraient  tous  et  je  les  promène- 
rais à  travers  l'Europe.  Nous  irions  frapper  à  la 
porte  des  palais,  nous  passerions  sous  les  fenêtres 
de  tous  ceux  qui  ont  voulu  ou  aimé  la  guerre, 
et,  s'ils  ont  un  cœur  sous  leur  poitrine,  je  ne 
voudrais  pas  pour  eux  d'autre  châtiment.  Non, 
il  ne  serait  plus  possible,  à  qui  aurait  vu  ce 
spectacle,  de  vouloir  encore  la  guerre....  Cepen- 
dant, il  y  en  a  qui  ont  vu  tout  cela,  bien  mieux, 
qui  ont  causé  tout  cela,  et  ils  font  encore  la 
guerre. 

»  Après  Saarbriïck,  après  Wissembourg,  après 
Metz,  Strasbourg,  Toul,  après  Sedan,  il  leur 
faut  Paris,  et  qui  sait?....  peut-être  ne  s'arrête- 
ront-ils point  encore  là. 

»  Eh  bien  !  ces  gens-là  sont  peut-être  des 
politiques  ,  mais  ,  en  tout  cas  ,  ce  sont  des 
monstres.  » 

Oui,  ce  sont  des  monstres.  Un  long  cortège  de 
faits  lugubres  vont  le  prouver  à  nos  lecteurs. 
Dans  ce  moment,  où  tous  les  regards  sont  tour- 
nés vers  la  France,  où  tous  les  cœurs  souffrent 
de  ses  maux  affreux,  quand  un  cri  désespéré  de 
paix  et  de  réconciliation  part  de  toutes  les  poi- 
trines, quand  des  voix  plus  autorisées  que  la 
nôtre,  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  se  donnent 

pour  mission  de  faire  exécrer  la  guerre  et  de 

2. 
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clouer  au  pilori  de  l'histoire  les  infâmes  qui  se 
gorgent  de  sang  humain,  nous  aussi,  nous  vou- 
lons apporter  notre  obole  à  ce  grand  travail 
expiatoire,  nous  aussi,  nous  voulons  faire  mau- 
dire la  guerre  et  dénoncer  les  auteurs  de  tant  de 
misères  et  de  douleurs.  Maintes  fois,  nous  avons 
frémi  de  colère  à  la  lecture  des  faits  odieux  dont 
se  rendent  coupables  les  armées  du  roi  de  Prusse, 
maintes  fois  nous  avons  adjuré  le  ciel  de  paralyser 
le  bras  du  Venceslas  germain.  Au  nom  de  la  ci- 
vilisation et  de  l'humanité  outragées  et  pour 
montrer  en  son  entier  l'œuvre  infernale^  qu'ac- 
complit la  nation  prussienne  ,  nous  avons 
recueilli  les  faits  monstrueux  que  ces  monstres 
avinés  ont  commis  depuis  leur  incendie  de 
Bazeilles  jusqu'aujourd'hui,  et  nous  continue- 
rons à  les  recueillir  à  la  honte  éternelle  de  leurs 
auteurs. 

Nous  ne  suivons  pas  toujours  exactement  les 
dates,  mais  les  faits  que  nous  rééditons  sont 
véridiques  en  tous  points,  ils  ont  d'ailleurs  été 
commis  en  plein  soleil,  en  présence  souvent  de 
nombreux  spectateurs  attérés. 


<t  Je  fais  la  guerre  aui  soldats  et  non 
»  aux  citoyens  français.  » 

(Guillaume.) 


C'est  à  Bazeilles  qu'ils  ont  commencé  le  pre- 
mier acte  de  leur  drame  épouvantable.  Malheu- 
reuse commune  incendiée  à  cause  de  son  héroïque 
défense.  Ceux  qui,  comme  nous,  ont  vu  ces 
ruines  fumantes,  ces  cadavres  calcinés  ont  encore 
l'âme  navrée,  et  jamais,  ils  ne  pourront  effacer 
de  leur  mémoire  ce  sinistre  tableau;  les  autres 
ne  se  feront  pas  une  idée  de  la  cruauté  des 
adversaires,  des  courageux  soldats  vendus  à 
Sedan.  Ces  derniers  aussi,  ont  eu  beaucoup  à 
souffrir.  Ecoutons  les  révélations  d'un  officier 
anglais,  correspondant  du  Daily  Telegraph. 

i 
«   Jeudi ,  ou  mieux  vendredi   dernier,    environ 
80,000  hommes  se  sont  rendus  prisonniers.  Pourriez- 
vous  croire  que  depuis,  c'est-à-dire  cinq  jours  pleins, 
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tous  les  hommes  de  cette  armée  et  beaucoup  des  offi- 
ciers qui  n'ont  pas  voulu  signer  l'engagement  de  ne 
plus  continuer  à  porter  les  armes  contre  la  Prusse 
ont  été  laissé  dehors,  dans  la  campagne,  sans  aucune 
tente  ou  abri  quelconque  et  sans  une  nourriture  suffi- 
sante? 

»  Je  ne  voulais  pas  le  croire.  Mais  aujourd'hui,  en 
retournant  de  Floren ville»  j'ai  vu  de  mes  propres 
yeux,  dans  un  pré,  non  pas  humide,  mais  positive- 
ment inondé,  à  peu  près  aussi  large  que  Trafalgar 
square,  80,000  hommes  y  ont  été  entassés  comme  des 
moutons  depuis  le  moment  où  ils  ont  été  faits  prison- 
niers; à  la  fin  du  mois,  20,000  environ  ont  été  dirigés 
sur  l'Allemagne,  et  aujourd'hui,  pendant  que  j'étais 
présent,  10,000  el  300  officiers  ont  été  dirigés  vers  le 
chemin  de  fer  qui  doit  les  conduire  en  Prusse.  Je  les 
ai  vus  avant  leur  départ  ;  il  est  impossible  d'imagi- 
ner une  situation  plus  déplorable.  Depuis  le  2,  jour  de 
la  reddition  de  l'armée,  on  ne  leur  a  pas  donné  une 
once  de  viande,  et  chaque  homme  n'a  reçu  comme 
nourriture  qu'un  biscuit  sec  pour  deux  jours. 

*  Les  officiers  prisonniers  m'ont  assuré,  et  leur 
maigreur,  leur  aspect  affamé  prouvaient  qu'ils  disaient 
vrai,  que  littéralement  ils  mourraient  de  faim;  l'un 
d'eux,  gentleman  de  noble  naissance  et  de  grand  cou- 
rage, me  demanda  si  je  pouvais  lui  procurer  un  peu 
de  pain  ;  je  retournai  à  ma  voiture  et  rapportai  un 
pain,  quelques  .tranches  de  viande  froide  et  un  demi 
poulet  que  j'avais  pris  à  Florenville  pour  mon  lucheon. 
Mon  ami,  qui,  deux  mois  auparavant,  avait  refusé  de 
dîner  dans  un  restaurant  de  seconde  classe  de  Paris, 
dévora  ces  provisions  comme  un  loup  affamé,  mais 
pas  cependant  sans  avoir  partagé  avec  son  ordon- 
nance. Je  lui  offris  quelques  banknotes,  mais  il  refusa, 
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disant  que  lui  et  ses  compagnons  avaient  assez  d'ar- 
gent pour  leurs  besoins  présents;  du  reste,  les  auto- 
rités prussiennes  ne  permettent  pas  à  leurs  prisonniers 
d'acheter  ce  qu'ils  désirent.  Quant  aux  soldats,  ils  sont 
encore  dans  un  état  plus  déplorable,  si  c'est  possible, 
que  les  officiers. 

»  On  les  a  laissés,  comme  leurs  supérieurs  du  reste, 
pendant  quatre  jours  en  campagne  découverte,  sous 
une  pluie  battante  et  continue,  sans  pouvoir  changer 
de  vêtements.  Ils  n'étaient  pas  seulement  traversés, 
mais  comme  si  on  les  avait  plongés  dans  l'eau  pendant 
plusieurs  heures.  Beaucoup  étaient  en  proie  à  une 
fièvre  ardente;  d'autres  souffraient  de  violentes  dou- 
leurs rhumatismales;  pas  un  médecin  avec  eux.  Les 
médecins  français  qui  ont  été  faits  prisonniers  ont  été 
envoyés  loin  des  blessés  de  leur  propre  armée  ;  et  ces 
malheureux,  dont  beaucoup  mouraient  faute  de  soins, 
étaient  réduits  à  se  panser  eux-mêmes  comme  ils  pou- 
vaient. En  vérité,  c'était  horrible  ;  je  ne  pouvais  pas 
croire  qu'une  nation  chrétienne  pût  traiter  ainsi  des 
prisonniers  île  guerre. 

»  Si  les  Prussiens  avaient  manqué  de  provisions, 
leurs  captifs  devaient  souffrir  aussi;  mais  cela  n'est 
pas.  Les  provisions  de  l'armée  prussienne  abondent 
maintenant  à  Sedan.  Les  hommes  ont  deux  bons  repas 
de  viande  par  jour;  d'énormes  contributions  ont  été 
faites  par  tout  le  pays  et,  chaque  fois  qu'on  ne  peut  y 
satisfaire,  village  ou  ville  est  mis  au  pillage. 

»  J'ai  vu  partir  environ  sept  mille  prisonniers  pour 
la  Prusse,  qu'on  faisait  accompagner  de  musiques 
prussiennes  jouant  les  airs  les  plus  triomphants.  Si 
l'officier  restait  un  peu  en  arrière,  on  le  frappait  à 
coups  de  crosse  de  fusil  pour  le  faire  avancer.  Bien 
que  beaucoup   fussent    faibles,  malades,  à   moitié 
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morts  de  faim,  on  les  forçait  à  marcher  au  pas  ac- 
céléré. 

»  Quant  j'étais  prisonnier  de  Sykes,  je  n'étais  certai- 
nement pas  bien  traité,  non  plus  qu'en  Turquie  et  en 
Syrie;  mais  jamais,  sur  mon  honneur,  je  n'ai  rien  vu 
d'aussi  barbare  que  le  traitement  des  Français  prison- 
niers des  Prussiens  autour  de  Sedan.  Je  ne  puis  com- 
prendre que  l'armée  d'un  peuple  civilisé  puisse  traiter 
ainsi  ses  prisonniers.  Si  l'on  me  racontait  les  horreurs 
que  j'ai  vues,  je  ne  pourrais  y  croire.  J'ose  à  peine  en 
croire  mes  yeux.  Ayant  fait  quelques  observations  à 
des  officiers  supérieurs,  oh  me  répondit  poliment  de 
m'occuper  de  mes  affaires  ;  et  ensuite  par  des  torrents 
d'injures  contre  la  nation  française  en  général  et  ses 
soldats  en  particulier.  Dans  l'espoir  que  ma  voix  sera 
entendue,  j'ai  écrit  cette  lettre  et  chacun  pourra  en 
vérifier  Inexactitude.  De  la  frontière  de  l'Alsace  jus- 
qu'au point  où  ils  sont  aujourd'hui,  ce  n'est  que  sac- 
cage et  ruine.  » 

Le  Standard  publie  la  lettre  qu'on  va  lire, 
écrite  par  un  capitaine  du  20e  de  ligne  fait  pri- 
sonnier à  Sedan.  Conformément  à  la  demande 
de  la  sœur  de  l'officier  qui  a  reçu  la  lettre  à 
Londres  et  l'a  remise  au  journal,  le  Standard 
s'abstient  de  citer  le  nom  de  l'officier,  qui  lui  est 
toutefois  connu  : 

«  Bouillon,  9  septembre  1870. 
»  Ma  ehère  sœur,  j'espère  que  tu  as  reçu  mon  télé- 
gramme fin  formant  que  j'étais  vivant.  Ecris  à  ma 
mère  et  dis-lui  que  je  vais  bien,  et  que  rien  en  moi 
n'est  brisé,  pas  même  mon  pauvre  cœur;  que  j'ai 
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pensé  à  elle  dans  toutes  ces  terribles  batailles!  Ce  n'est 
qu'à  la  miséricorde  de  Dieu  que  je  dois  d'avoir 
échappé  aux  balles  des  Prussiens  et  au  traitement 
que  les  Prussiens  font  subir  à  leurs  prisonniers.  Ah! 
les  Prussiens!  situ  savais  combien  ils  sont  odieux! 
jamais  je  ne  leur  pardonnerai  la  façon  dont  ils  m'ont 
traité  ! 

»  Lorsqu'après  la  bataille  de  Sedan  on  m'invita  à 
me  rendre  avec  les  autres,  je  refusai  péremptoirement 
de  donner  ma  parole  d'honneur  que  je  ne  prendrais 
pas  les  armes  contre  les  Prussiens  si  j'étais  laissé  en 
liberté.  Nous  devions  être  en  tout  50  à  60,000  hom- 
mes, et  un  bon  nombre  d'officiers  ;  on  nous  fit  entrer 
dans  des  champs,  et  on  nous  garda  là  pendant  deux 
jours,  sans  feu,  sans  capotes,  sans  le  moindre  aliment, 
sous  une  pluie  battante.  Le'troisième  jour,  un  officier 
bavarois  vint  me  demander  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux 
que  je  lui  donnasse  ma  parole  d'honneur  de  retourner 
tranquillement  dans  mes  foyers.  Je  refusai.  Une  heure 
après,  ils  nous  apportèrent  du  pain,  que  nous  dévo- 
râmes tous.  Quand  je  dis  tous,  je  me  trompe,  car  un 
homme  sur  vingt,  parmi  nous,  était  mort  de  froid,  ou 
de  faim.  Tu  ne  peux  pas  te  figurer  ce  que  c'était.  Il  n'y 
avait  ni  tentes,  ni  capotes,  ni  feu.  Il  pleuvait  conti- 
nuellement^ nous  étions  couchés  dans  une  boue  pro- 
fonde, mouillés  comme  si  nous  avions  été  trempés 
dans  un  fleuve.  Les  soldats  nous  avaient  tout  volé. 
Heureusement  pour  moi,  j'avais  mon  or  dans  un  cein- 
turon de  cuir,  et  ils  ne  s'en  sont  pas  aperçus.  Dans 
l'après-midi,  ils  nous  permirent,  pour  la  première 
fois,  de  chercher  à  allumer  des  feux.  J'avais  les  mem- 
bres tellement  raidis  que  je  pus  à  peine  bouger.  Quel- 
ques blessés  gisaient  autour  de  moi  ;  ils  moururent 
dans  la  nuit.  Les  hommes  s'appuyaient  l'un  contre 
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l'autre  afin  de  lutter  un  peu  contre  le  froid.  Dès  qu'un 
homme  expirait,  les  autres  lui  enlevaient  ses  vête- 
ments et  se  les  partageaient,  dans  l'espoir  de  se  sous- 
traire un  peu  à  l'effet  de  la  pluie.  Lorsqu'un  soldat  ou 
un  officier  se  plaignait  trop  haut,  les  Bavarois  ou  les 
Prussiens  l'assommaient  à  demi  avec  la  crosse  de 
leurs  fusils. 

»  Le  lendemain  matin  nous  eûmes  de  la  soupe,  nous 
fumes  formés  en  bataillons,  et  8,000  ou  10,000  d'entre 
nous  furent  mis  en  marche  pour  la  Prusse,  nous  dit- 
on.  Tu  sais  que  je  parle  l'allemand  avec  facilité.  Je 
demandai  à  un  officier  prussien,  capitaine  comme 
moi,  où  nous  allions  ;  il  me  répondit  :  «  Tais-'toi, 
cochon  de  Français,  ou  bien  je  te  brûlerai  la  cer- 
velle. »  La  musique  d'un  régiment  prussien  jouait  des 
airs  nationaux  tandis  que  nous  marchions.  Une  foule 
immense  de  Bavarois  et  de  Prussiens  nous  regar- 
daient, nous  lançant  au  visage  de  honteux  quolibets. 
Lorsqu'un  malheureux  s'arrêtait,  trop  épuisé,  trop 
fatigué  pour  pouvoir  avancer,  il  recevait  un  coup  de 
crosse,  accompagné  du  mot  :  Vorwarts!  (en  avant!) 
Si  les  Français  étaient  trop  malades,  trop  faibles  pour 
se  lever  et  marcher,  on  les  accablait  de  coups,  jusqu'à 
ce  qu'ils  ne  pussent  plus  bouger.  Alors  on  les  jetait 
sur  le  côté  de  la  route,  et  on  les  y  laissait. 

»  Nous  marchâmes  tout  le  jour  20  kilomètres  à  peu 
près,  et  sous  une  forte  garde,  on  nous  permit  d'allu- 
mer des  feux  et  de  dormir.  Pour  toute  nourriture 
nous  eûmes  un  peu  de  pain  pour  les  soldats,  du  pain 
et  une  saucisse  pour  les  officiers.  C'est  alors  que  je 
m'échappai.  Je  ne  puis  te  dire  comment  j'y  réussis.  On 
ne  s'aperçut  pas  de  ma  disparition.  Je  suivis  un  fossé 
dans  lequel  il  y  avait  50  centimètres  d'eau,  alors  j'at- 
teignis un  petit  bois,  et  après  3  heures  de  marche 
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j'arrivai  à  un  village  nommé  Escombe,  mais  enten- 
dant des  voix  je  pris  à  droite,  et  rencontrant  un  paysan 
je  le  pris  comme  guide  pour  me  rendre  à  la  frontière 
belge. 

»  Près  de  la  frontière  française  se  trouvaient  des 
Prussiens  en  grand  nombre  veillant  pour  arrêter  les 
fugitifs  français.  Le  paysan  me  quitta,  et,  en  traver- 
sant des  bois,  j'arrivais  en  Belgique.  Il  était  quatre 
heures,  j'étais  devant  une  ville.  Je  frappai  à  une  porte, 
une  femme  vint  m'ouvrir  et  me  permit  d'entrer. 
J'étais  à  Bouillon:  Jamais  je  n'oublierai  la  bonté  que 
m'ont  témoigné  ce  pauvre  Belge  et  sa  femme.  Je  me 
couchai  dans  leur  unique  lit,  j'étais  tellement  exténué 
que  je  dormis  27  heures  sans  me  réveiller.  Ce  furent 
les  deux  braves  gens  qui  me  réveillèrent  craignant 
que  je  fusse  mort. 

»  Ils  me  donnèrent  du  bouillon,  et  je  me  trouvai 
mieux.  Je  demandais  à  l'homme  d'alier  m'acheter  des 
vêtements,  les  Prussiens  n'ayant  pas  découvert  mon 
ceinturon.  Je  me  mis  en  bourgeois  et  je-t'écris  main- 
tenant. Je  me  propose  de  quitter  Bouillon  ce  soir,  ou, 
si  je  suis  trop  faible,  demain,  pour  me  rendre  à 
Namur,  et  de  là  à  Lille.  Alors  j'irai  à  Paris,  et  j'espère 
m'y  venger.  Je  jure  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
que  jamais  je  ne  pardonnerai  aux  Prussiens  la  façon 
dontiis  ont  traité  leurs  malheureux  prisonniers.  Pen- 
dant mon  séjour  en  Algérie  et  au  Mexique,  j'ai  vu 
maltraiter  bien  des  prisonniers,  mais  alors  on  se  con- 
tentait de  les  fusiller  ;  les  Prussiens  se  sont  conduits 
comme  ne  l'auraient  pas  fait  des  sauvages.  Ils  se  mo- 
quaient et  riaient  lorsqu'ils  voyaient  un  malheureux 
expirer  de  froid  et  de  faim.  Gela  faisait  mai  au  cœur 
de  voir  la  façon  dont  ils  poussaient  leurs  prisonniers 
et  les  faisaient  tomber  avec  la  crosse  de  leurs  fusils  ; 
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ceux  qui  se  révoltaient  étaient  tués  à  coups  de  baïon- 
nette. Tant  que  je  vivrai,  jamais  je  ne  l'oublierai.  Si 
l'on  savait  quelle  a  été  leur  conduite,  il  ne  se  trouve- 
rait pas  un  homme  qui  tendit  la  main  à  un  Allemand! 

»  J'espère  être  lundi  à  Paris.  Mon  régiment  a  bien 
souffert.  Jules  est  mort  à  Sedan.  Adieu.  Embrasse  ma 
mère  pour  moi.  Si  jamais  tu  me  revois,  ce  ne  sera 
qu'après  que  j'aurai  vengé  les  insultes  que  ces  bar- 
bares ont  infligées  à  mes  pauvres  compatriotes. 

»  Ton  frère  qui  t'aime. 

»  L » 

Le  Times  publie  la  lettre  suivante  que  le  duc 
de  Fitz-James  lui  adresse  au  sujet  de  Bazeilles: 

«  Paris,  12  septembre. 

»  Monsieur  le  rédacteur,  j'arrive  de  Sedan.  Depuis 
Ghâlons  je  n'ai  pas  quitté  notre  courageuse  et  malheu- 
reuse armée.  Chargé,  avec  le  prince  de  Sagan,  par  le 
comité  de  la  Société  internationale  de  secours  aux  bles- 
sés, de  placer  ses  ambulances  là  où  elles  ont  pu  rendre 
les  services  qui  les  signalent  à  la  reconnaissance  de 
tous,  j'ai  vu  depuis  Beaumont  jusqu'à  Sedan  tous  ces 
champs  de  bataille  où  nos  soldats,  écrasés  par  le 
nombre,  sont  tombés  glorieusement  pour  la  France. 

»  Je  pourrais,  monsieur  le  rédacteur,  vous  faire  un 
long  et  triste  récit  de  ce  que  j'ai  vu;  mais  en  face  des 
nouveaux  dangers  qui  menacent  mon  pays,  je  ne  veux 
parler  que  de  ce  qui  s'est  passé  à  Bazeilles  ;  je  ne  veux 
pousser  qu'un  cri  d'indignation. 

«  Bazeilles  est  situé  près  de  la  Meuse,  à  huit  kilomè- 
tresde  Sedan.  Le  31  août,  au  matin,  les  courageux  habi- 
tantes de  ce  village,  voyant  l'ennemi  arriver,  revêtirent 
leurs  uniformes  de  gardes  nationaux  et  aidèrent  l'a^ 
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mée  à  se  défendre  contre  un'corps  Bavarois  et  contre  la 
division  Shaeler-d'Erfurt,  du  quatrième  corps  de  la  ré- 
serve prussienne.  L'armée  française  fut  repoussée. 
L'ennemi  entra  à  Bazeilles,  et  alors  commencèrent  des 
scènes  d'horreur  et  des  excès  sans  nom  qui  flétrissent 
à  jamais  ceux  qui  les  commettent. 

Les  Bavarois  et  les  Prussiens,  pour  punir  les  ha- 
bitants de  s'être  défendus,  mirent  le  feu  au  village. 
La  plupart  des  gardes  nationaux  étaient  morts,  la  po- 
pulation s'était  réfugiée  dans  les  caves;  femmes,  en- 
fanls,  tous  furent  brûlés.  Sur  deux  mille  habitants, 
trois  cents  restent  à  peine,  qui  racontent  qu'ils  ont 
vu  des  Bavarois  repousser  des  familles  entières  dans 
les  flammes  et  fusiller  des  femmes  qui  avaient  voulu 
s'enfuir.  J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  les  ruines  fumantes 
de  ce  malheureux  village  :  il  n'en  reste  pas  une  maison 
debout.  Une  odeur  de  chair  humaine  brûlée  vous  pre- 
nait à  la  gorge.  J'ai  vu  le  corps  des  habitants  calcinés 
sur  leur  porte. 

»  Voilà,  monsieur  le  rédacteur,  cequejen'ai  pas  voulu 
laisser  ignorer.  La  guerre  a  ses  rigueurs;  mais  elle  ases 
règles  aussi,  basées  sur  les  lois  de  l'honneur  et  de  l'hu- 
manité. Ces  lois,  Bavarois  ou  Prussiens  qui  étiez  à  Ba- 
zeilles, vous  les  avez  violées.  Vous  avez  flétri  votre  vic- 
toire.J'en  appelle  au  monde,à  l'histoire  qui  vous  jugera. 
Et  je  demande  si  vous  avez  le  droit  d'ériger  en  principe 
que  vous  pouvez  tuer  les  femmes  et  les  enfants  d'un  vil- 
lage dont  les  habitants,  vous  voyant  arriver,  défendent 
leur  foyers  et  la  patrie.  En  tout  cas,  la  garde  nationale 
est  une  I  rou  pe  régul  ière,  aussi  régulière  que  lequatrième 
ou  le  cinquième  ban  de  votre  landwehr.  Même,  au  nom 
de  votre  épouvantable  système,  vous  n'aviez  pas  le 
droit  d'incendier  Bazeilles,  vous  avez  donc  lue  pour 
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tuer  ;  vous  vous  êtes  conduits  comme  des  sauvages  et 
non  comme  des  soldats. 

»  Voilà,  monsieur  le  rédacteur,  ce  que  je  crois  de 
mon  devoir  d'écrire  pour  le  soumettre  au  jugement  de 
tous. 

»  Je  vous  prie  d'insérer  ma  lettre  dans  votre  journal, 
et  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

«   DUC  DE   FITZ  JAMES,   » 


Le  correspondant  de  la.  Pall-Maïl  Gazette  écrit 
de  Sedan  : 

%  «  Il  n'y  a  plus  un  aliment,  plus  un  grain  de  blé  à 
trouver  où  ont  passé  les  guerriers  prussiens.  Il  en  est 
ainsi  pour  le  vin  et  la  bière.  Les  provinciaux,  en 
France,  et  surtout  dans  la  riche  province  des  Àrdennes, 
ont  tous  une  cave  plus  ou  moins  grande.  Chacune 
d'elles  a  été  envahie,  le  contenu  en  a  été  absorbé,  em- 
porté ou  répandu  dans  les  rues.  J'en  appelle  à  tous  ceux 
qui  ont  récemment  voyagé  de  Sedan  à  Carigan.  Qu'est- 
ce  qui  abonde  le  plus  sur  la  route?  —  les  cadavres,  les 
casques  bavarois,  les  sacs  français  et  prussiens,  les 
armes  ou  les  bouteilles  cassées?  Ils  diront  que  les  bou- 
teilles étaient  en  plus  grand  nombre  que  le  reste;  A  pré- 
sent, on  ne  voit  plus  que  des  bouteilles  sur  la  route; 
les  cadavres  sont  enterrés,  les  attributs  militaires  sont 
emportés  par  les  collectionneurs  anglais  et  belges. 

«  Tout  cela  peut  trouver  son  excuse.  Les  objets  qui 
servent  à  la  nourriture,  au  fourrage  sont  sujets  à  la 
réquisition  dans  toutes  les  guerres,  quoiqu'ils  soient 
rarement  pris  à  la  mode  prussienne  qui  consiste  plutôt 
à  gaspiller  et  à  détruire  les  provisions  qu'à  les  consom- 
mer. Ce  qui  est  moins  usité  dans  une  armée  qui  se 
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vante  cle  la  plus  grande  discipline  et  du  plus  grand 
degré  de  civilisation,  c'est  le  pillage  de  toute  propriété 
particulière  qui  n'est  pas  même  nécessaire  à  une  ar- 
mée avançant  en  pays  étranger,  qui  devrait  avoir  aussi 
peu  de  bagages  que  possible.  Cependant  je  défie  qui 
que  ce  soit  de  trouver  une  seule  maison  sur  toute  la 
route  susdite  qui  n'ait  pas  été  ravagée  et  dévalisée  de 
la  cave  jusqu'au  grenier. 

»  Les  pendules,  les  robes  de  femmes,  le  linge,  les 
rideaux,  les  meubles  même  sont  enlevés  comme  s'ils 
étaient  des  objets  nécessaires  aux  militaires,  et  quand 
les  habitants  les  dissimulent,  ils  sont  forcés  par  le  ca- 
non d'un  pistolet  ou  la  pointe  d'une  lance  à  les  donner. 
Et  ceci  n'est  pas  fait  par  des  soldats  isolés,  mais  par 
des  compagnies  entières  commandées  par  des  officiers, 
qui  paraissent  convoiter  excessivement  l'argenterie,  la 
bijouterie  et  les  dentelles.  Les  propriétaires  de  trois 
riches  maisons  du  voisinage  qui  sontmaintenantentiè- 
rement  dépouillés,  n'ont  pu  faire  croire  aux  officiers 
qu'ils  n'avaient  pas  de  dentelles. 

»  Les  officiers  disaient  que  si  près  de  Valenciennes 
et  de  Cambrai,  les  dames  de  cette  partie  de  la  France 
avaient  assurément  plus  de  dentelles  qu'elles  n'avaient 
pu  en  emporter  dans  leur  fuite,  puisqu'elles  n'avaient 
pas  songé  à  emporter  l'argenterie  et  les  bijoux.  Je  de- 
mandai  à  ces  messieurs  ta  permission  de  les  nommer, 
afin  de  mieux  convaincre  le  public  anglais  que  les 
Prussiens  ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  le  suppose  en  An- 
gleterre, des  blocs  de  vertu  et  d'équité  revêtus  d'uni- 
formes et  armés  de  fusils  à  aiguille;  mais  ces  mes- 
sieurs ont  avoué  que  malgré  leur  vif  désir  de  faire 
connaître  toute  la  vérité,  ils  craignaient  que  la  pre- 
mière conséquence  en  serait  l'incendie  de  leurs  mai- 
sons et  leur  mort. 

5. 
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»  Les  chirurgiens  anglais  auxquels  j'ai  parlé 
n'avaient  pas  un  mot  à  dire  en  faveur  des  Prussiens. 
Un  jeune  chirurgien  a  déclaré  en  ma  présence  au  capi- 
taine Braekenburg  représentant  principal  de  la  Société 
d'assistance  aux  blessés,  que  dans  plusieurs  occasions 
les  Prussiens  s'étaient  vantés  devant  lui  d'avoir  violé 
des  Françaises,  et  que  des  officiers  d'un  rang  élevé 
venaient  à  son  ambulance  faisant  du  vacarme,  cher- 
chant a  lui  prendre  des  chevaux,  et  mangeant,  sous 
prétexte  de  s'assurer  de  leur  qualité,  des  provisions 
envoyées  d'Angleterre  pour  les  blessés. 

»  Le  docteur  Frank  et  le  docteur  Blewitt  m'ont  dit 
qu'ils  avaient  à  Balan  plusieurs  blessés  français  dont 
tout  le  corps  et  la  figure  étaient  contusionnés  par  des 
coups  de  crosse,  ayant  été  maltraités  par  les  Prussiens 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  marcher  selon  leurs  ordres; 
les  malheureux  avaient  été  blessés  par  des  balles  et 
des  obus.  L'un  de  ces  pauvres  blessés  est  encore  à 
l'ambulance  du  café  de  VHarmonie,  il  a  une  terrible 
blessure  à  la  jambe  et  la  figure  toute  bleuie  par  l'ai- 
mable traitement  des  civilisateurs  de  Berlin  et  de  Mu- 
nich. 

»  Les  docteurs  Sims  et  Mac  Cormae  témoigneront 
qu'ils  ont  dû  travailler  pendant  plus  de  3  heures,  à  la 
porte  d'un  hôpital,  sous  une  pluie  d'obus. 

%  A  Douzy  on  voit  encore  un  zouave,  se  rétablissant 
de  la  fièvre  d'inanition,  qui  avait  été  laissé  à  la  porte 
comme  un  chien  affamé,  par  le  commandant  d'une 
compagnie  de  ce.genre.  El  le  lendemain,  lorsque  deux 
dames  anglaises,  membres  de  l'ambulance,  ayant  ap- 
pris du  zouave  ce  qui  se  passait,  voulurent  donner  du 
pain  et  du  vin  à  un  détachement  de  prisonniers  qui 
bassait,  un  capitaine  des  gardes  bavarois,  à  cheval,  se 
précipita  vers  les  dames  en  brandissant  son  sabre 
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comme  un  forcené  et  jurant  d'une  façon  horrible.  Le 
docteur  Ghaler  et  M.  Beau  clerc  témoigneront  de  ce 
que  j'avance. 

i  11  est  facile  de  prévoir  le  résultat  de  tout  ceci.  Si 
l'Allemagne  reste  victorieuse,  il  n'y  aura  plus,  pour 
plusieurs  années,  possibilité  de  vivre  tranquillement 
dans  une  localité  où  pourront  se  trouver  quelques 
douzaines  d'Allemands  et,  comme  on  en  trouve  par- 
tout, une  existence  confortable  deviendra  impossible. 
Si,  au  contraire,  ils  éprouvent  une  défaite  de  quelque 
importance  sous  les  murs  de  Paris,  tout  le  pays  se 
lèvera  derrière  eux;  chaque  femme,  chaque  enfant  en 
France  s'armera  d'un  couteau  et  peu  d'Allemands  re- 
verront leur  pairie.  Les  paysans  parlent  déjà  ouver- 
tement sur  ce  ton  à  tous  ceux  qu'ils  croient  n'être  pas 
Pru  ssiens. 

Ainsi,  voilà  quatre  des  principaux  journaux 
de  l'Angleterre,  le  Daily  Telegrapk,  le  Standard, 
le  Times  et  la  Pall-Mall  Gazette  réunis  dans  la 
même  pensée  :  dénoncer  à  l'Europe  civilisée  les 
mœurs  sauvages  des  armées  allemandes. 


Le  Courrier  de  l'Europe  reproduit  une  lettre 
particulière,  écrite  de  Sedan,  le  19  septembre, 
qui  ajoute  un  nouveau  trait  de  pinceau  au  ta- 
bleau horrible  de  la  destruction  de  Bazeilles  par 
les  troupes  bavaroises  : 

«  Tu  ne  saurais  t'imaginer  l°s  processions  d'étrangers 
qui  traversent  Sedan.  Beaucoup  de  touristes  anglais 
et  belges,  des  écrivains,  des  dessinateurs,  des  photo- 
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graphes  se  dirigent  vers  Bazeilles  encore  fumant. 
Ces  messieurs  y  font  beaucoup  de  bien  ;  des  distribu- 
tions de  vivres  et  d'argent  sont  faites  tous  les  jours 
par  leurs  mains  et  à  leurs  frais.  On  parle  même  à 
Sedan  d'une  société  étrangère  qui  aurait  l'intention 
de  rebâtir  un  Bazeilles  et  de  laisser  celui-ci  tel  qu'il 
est,  en  mémoire  de  la  barbarie  des  Prussiens.  Tous 
les  jours  on  retrouve  de  nouvelles  victimes  sous  les 
décombres  et  dans  les  caves,  où  ces  malheureux 
s'étaient  réfugiés.  Tu  dois  te  souvenir  de  Paul  Robert, 
le  fils  du  brasseur,  établi  Bazeilles.  Eh  bienî.on  l'a 
retrouvé  samedi  dernier,  noué  par  une  corde  à  son 
garçon  brasseur  et  la  poitrine  percée  de  cinq  balles. 
Dans  une  cave,  une  famille  de  quatre  personnes  a  été 
retirée;  toutes  étaient  carbonisées.  On  compte  encore 
trente  autres  malheureux  qui  ont  subi  le  même  sort. 
J'ai  vu  cela.  Il  faut  du  courage,  mon  cher  ami,  pour 
faire  le  tour  des  ruines  de  ce  pauvre  village.  Tu  penses 
quelles  malédictions  on  adresse  aux  auteurs  de  tant 
de  malheurs. 

»  M.  Laurent-Laporte,  de  la  route  de  Balan,  a  été 
assassiné  par  quatre  Prussiens.  Son  père,  le  pasteur 
de  Balan,  a  disparu;  pas  de  nouvelles  de  lui.  Ma- 
dame H...  a,  par  miracle,  échappé  à  la  mort  avec  son 
mari  et  ses  enfants,  après  avoir  vu  par  trois  fois 
mettre  le  feu  à  sa  maison.  Enfin,  si  on  voulait  tout 
dire,  on  n'en  finirait  pas.  Les  villages  qui  n'ont  pas 
été  brûlés  sont  tous  dévastés.  » 

Un  honorable  industriel  de  Corbion,  adresse 
au  directeur  do  Y  Etoile  belge  la  lettre  suivante  : 

«  Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  exposer  ce  qui 
s'est  passé  chez  moi,  et  dans  toute  la  commune,  et 
vous  verrez... 


—  37  — 

»  J'ai  quitté  mon  domicile  à  9  heures  du  matin, 
quand  les  balles  et  les  boule! s  commençaient  à  pleu- 
voir; j'y  suis  retourné  le  lendemain  matin  et  je  n'our 
blierai  de  ma  vie  ce  que  j'ai  vu  !  Tout  était  pillé,  sac- 
cagé, c'était  à  faire  pleurer!  Tous  nos  papiers  étaient 
au  milieu  de  la  maison  à  la  nage,  des  cartes  coûtant 
fort  cher  baignaient  dans  l'eau  et  étaient  totalement 
perdues,  mes  pendules  (le  mouvement  seulement) 
étaient  enlevées;  les  pots,  les  marmites,  la  vaisselle 
étaient  disparues;  tous  les  meubles  fracturés,  fouillés 
et  bousculés  ;  mes  tonneaux  de  vin  effondrés  ;  les  bou- 
teilles causées  et  vides  ;  des  tonneaux  d'huile,  de  suif 
«servant  au  graissage  des  laines  et  les  huiles  d'olive 
avaient  élé  lâchés  dans  l'usine;  les  laines  mélangées 
par  eux  étaient  remplies  de  leurs  ordures  ;  mes  abeil- 
les ont  été  étouffées  et  le  miel  pris  ;  ils  ont  enlevé  jus- 
qu'aux portes  de  mon  usine  pour  les  brûler  et  je  n'en 
ai  retrouvé  que  la  moitié!!! 

»  Ce  que  je  vous  rapporte  s'est  passé  chez  moi  ;  tous 
les  habitants  de  Givonne,  Darigny-la-Ghapelle,  Illy, 
Flerigneux,  etc.,  sont  dans  le  même  cas  que  moi; 
nous  sommes  tous  ruinés!  II  n'y  a  plus  un  grain  de 
blô>,  d'avoine  ni  de  fourrage... 

»  Ce  que  j'avance  là  n'est  pas  de  l'exagération  et  je 
puis  vous  prouver  tout... 

»  Hélas!  oui,  nos  populations  ont  bien  raison  de 

fuir,  elles  ont  bien  raison  d'emporler  ce  qu'elles 

peuvent... 

«  Brasseur,  filateur  à  Gorbian.  » 

L' Indépendance,  qui  s'était  abstenue  de  repro- 
duire les  correspondances  qui  précèdent,  a  pu- 
blié les  lignes  suivantes  en  présence  des  récla- 
mations que  son  silence  soulevait  : 
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«  Si  nous  voulions  ouvrir  nos  colonnes  à  toutes  les 
lettres  qui  appellent  notre  réprobation  sur  les  cruau- 
tés de  tout  genre  dont  les  troupes  allemandes  se  se- 
raient rendues  coupables  en  France,  nous  en  rempli- 
rions notre  journal.  Nous  n'en  faisons  rien.  Ces  let- 
tres sont  nombreuses  pourtant;  elles  émanent  de 
personnes  respectables,  qui  nous  livrent  leurs  noms 
et  acceptent  la  responsabilité  de  leurs  accusations. 
Elles  nous  dénoncent  des  faits  qui,  s'ils  étaient  vrais, 
laisseraient  aux  armées  allemandes,  à  ces  armées  si 
bien  disciplinées,  si  fières  de  leur  civilisation,  une 
réputation  de  barbarie  auprès  de  laquelle* pâlirait 
celle  des  Huns  et  des  Vandales.  » 


II 


En  Prusse  les  choses  ne  se  passaient  guère 
plus  humainement  : 

«  La  Gazette  de  Vos*  raconte  qu'à  Berlin  ,  on 
pleine  rue,  sous  les  Tilleuls,  l'avenue  la  plus  fréquen- 
tée de  la  capitale,  un  char-à-bancs  conduisant  des 
,'ii;i-;  n  lia  hs,  escortés  par  des  soldats, a  été  as- 
sailli à  coups  de  pierres.  Un  des  Français  qui  s'y 
trouvait  a  élé  atteint  à  la  tête.  Cette  brutalité  a  été  le 
fait  d'une  troupe  de  maçons  et  d'ouvriers  ;  le  con- 
stante qui  en  a  arrêté  un  à  même  été  frappé  par  ces 
misérables.  L'indignation  «les  passants  qui  assistaient 
à  cette  scène  ne  se  manifesta  pas  seulement  par  des^ 
paroles,  ils  voulurent  prêter  main-forte  à  la  police, 
mais  eux  aussi  furent  l'objet  de  mauvais  traitements 
de  ia  part  de  la  populace.  » 

Je  relève  dans  les  différentes  correspondances 
prussiennes,    insérées  dans   les  journaux  qui 


nous  sont  parvenus,  les  faits  qui  offrent  quelque 
nouveauté  : 

«  L'apparition  inattendue  des  francs-tireurs  a  pro- 
duit à  Berlin  un  mouvement  de  surprise ,  sinon  de 
terreur.  Aussi  des  ordres  sévères  ont-ils  été  donnés 
afin  qu'aucune  grâce  ne  soit  faite  à  ces  nouveaux  as- 
saillants pris  les  armes  à  la  main.  Si  la  France  fait 
une  levée  en  masse  qui  fournirait,  un  nombre  consi- 
dérable de  francs-tireurs,  la  guerre  prendra  un  ca- 
ractère prononcé  de  barbarie  ;  plus  de  répit,  plus  de 
quartier.  Mais  nous  espérons  que  les  puissances  neu- 
tres s'opposeront  au  nom  de  la  civilisation  à  cette 
innovation  sauvage.  » 

Ainsi  ces  hommesqui  lançaient  sur  Strasbourg 
des  obus  au  pétrole  osent  traiter  les  corps- 
francs  d'innovation  sauvage  !  C'est  pitoyable. 

Un  prêtre,  M.  Charles  d'ÏIulst,  aumônier  du 
12e  corps,  adresse  au  Français  une  lettre  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Entre  Douzy  et  Sedan,  affreux  itinéraire.  Je  n'es- 
sayerai pas,  après  tant  d'autres,  d'en  retracer  les  hor- 
reurs. Et  pourtant  je  l'ai  vu,  ce  bourg  de  Bazeilles,  la 
veille  encore,  asile  florissant  de  2,000  habitants,  suc- 
cursale active  de  la  gran  !e  industrie  sedanaise  :  au- 
jourd'hui monceau  fumant  de  pierres  calcinées,  de 
cadavres  noircis  par  les  flammes.  Et  qui  donc  a  pu 
allumer  cet  incendie  inexorable  qui  n'a  rien  oublié? 
Sont-ce  les  bombes  du  combat?  Non;  c'est  la  main  pa- 
tiente du  Bavarois,  instrument  d'une  barbarie  qui,  au 
pom  de  la  civilisation,  insultait,  en  le  châtiant,  l'hé- 
roïsme des  défenseurs. 
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•  Je  sors  de  cette  fournaise  où  l'air  même  est  em- 
brasé. Je  poursuis  ma  route  au  milieu  des  régiments 
prussiens,  dont  les  musiques  triomphantes,  échos 
admirables  des  grands  maîtres,  ne  font  qu'irriter  ma 
douleur.  Deux  prêtres  bavarois  m'arrêtent  au  pas- 
sage :  «  Vous  êtes  Français,  me  disent-ils,  vous  allez 
>  pouvoir  être  utile  au  curé  de  Balan,  qui  sera  proba- 
t  blement  fusillé.  »  Je  m'approche  glacé  d'horreur.  Le 
conseil  de  guerre  siège  dans  la  plaine  ;  au  centre,  un 
vieillard  dresse  noblement  sa  tête  blanche  ;  le  vent 
souffle  impétueux,  la  pluie  tombe  en  abondance,  les 
feux  obscurcis  de  Bazeilles  reprennent,  à  la  faveur  de 
la  nuit  qui  s'approche,  une  lugubre  intensité. 

»  De  quoi  est-il  accusé,  ce  vieux  prêtre?  D'avoir  tiré 
sur  l'ennemi.  Oh  !  cette  accusation,  il  la  repousse  avec 
indignation  :  le  pasteur  ne  sait  pas  l'art  de  tuer.  — 
Mais  du  moins,  il  a  pris  part  à  la  défense.  —  Oh  !  s'il 
suffit  pour  cela  d'avoir  accueilli  nos  braves  soldats  de 
marine,  qui,  de  toutes  les  fenêtres  du  bourg,  infli- 
geaient à  l'ennemi  des  pertes  sanglantes,  pourquoi 
non?  Devrait-il  en  rougir?  —  A  en  croire  mes  interlo- 
cuteurs, il  le  devrait  assurément;  pendant  ces  deux 
mortelles  heures  que  je  passai  avec  eux  dans  ce  champ, 
j'eus  tout  le  loisir  d'apprendre  comment  ils  entendent 
la  civilisation.  Celui-là  est  civilisé  qui  considère  le 
soldat  comme  une  machine  à  tuer,  et  lui  en  laisse  le 
droit,  — le  bourgeois  comme  une  machine  à  subir  les 
conséquences  de  la  guerre,  et  ne  lui  permet  pas  d'y 
prendre  part. 

»  Un  médecin  se  mêle  à  notre  entretien  :  il  partage 
l'avis  de  ses  compatriotes  ;  mais,  avec  plus  de  sagacité, 
il  ajoute  :  «  En  matière  de  civilisation,  il  nous  est 
difficile  de  nous  placer.au  point  de  vue  des  Français. 
— -  Oui,  monsieur,  car  à  notre  place  vous  n'eussiez 
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pas,  sans  doute,  admiré  les  Espagnols,  et  dans  le  siège 
de  Sarragosse,  l'humanité  eût  été,  à  vos  yeux,  du  côté 
des  envahisseurs  !  » 

«  Enfin  !e  conseil  a  terminé  son  œuvre.  Renvoyé  à 
une  juridiction  supérieure,  le  vénérable  curé  enten- 
dait, le  lendemain,  prononcer  son  arrêt  de  mort,  et  ne 
devait  la  vie  qu'à  la  clémence  du  général  Moins  heu- 
reux, un  pauvre  paysan,  que  je  vois  assis,  pâle,  défait, 
va  subir  sa  peine.  Hier  déjà  une  famille  entière,  le 
père,  la  mère,  l'enfant,  sont  tombés  sous  les  balles 
prussiennes  :  voici  les  trois  cadavres  dans  les  fossés 
de  la  route.  Je  les  ai  vus  de  mes  yeux.  » 


Les  balles  empoisonnées .  — Un  docteur  anglais, 
qui  a  étudié  les  champs  de  bataille,  publie  dans  le 
Times  le  résultat  de  ses  observations  sur  les 
morts  français  : 

«  Un  curieux  phénomène,  que  je  ne  comprends  pas, 
dit-il,  c'est  la  couleur  noire  de  la  face  des  morts.  Il 
n'y  a  pas  décomposition,  puisqu'ils  ne  sont  tués  que 
d'hier. 

»  Il  y  a  autre  chose  qui  me  frappe  :  c'est  l'expres- 
sion de  douloureuse  agonie  répandue  sur  toutes  ces 
figures. 

i>  Toujours  la  mort  résultant  de  la  baïonnette  est 
précédée  d'une  affreuse  agonie.  Quiconque  meurt  par 
le  feu  a  les  yeux  et  la  bouche  ouverts.  La  langue  est 
pendante,  et  sur  les  traits  se  répand  une  expression  de 
souffrance. 

»  Une  balle  qui  tue  sur  le  coup  semble  arracher  la 
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• 

vie  sans  souffrance  :  les  traits  sont  calmes  et  parfois 
même  un  doux  sourire  erre  sur  les  lèvres  du  mort. 

»  Oui ,  mais  sur  ce  champ  de  bataille ,  la  face 
de  ces  cadavres  a  une  expression  de  terreur  et  d'ago- 
nie que  je  ne  saurais  ni  comprendre  ni  expliquer, 
sinon  par  l'emploi  odieux  et  criminel  des  balles  em- 
poisonnées. » 

*  * 

«  Nous  avons  vu,  dit  un  journal,  de  nos  yeux  vu, 
une  balle  explosible  en  cuivre,  du  poids  certifié  de 
quarante  grammes,  et  timbrée  à  l'écusson  du  roi  de 
Prusse.  Cette  fois  nous  avons  eu  une  preuve  en  main. 
Ce  projectile,  prohibé  par  les  conventions  internatio- 
nales militaires  couclues  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, a  été  extrait,  à  Toulouse,  par  M.  le  docteur 
Cusson,  faisant  fonctions  provisoires  de  chirurgien- 
major.  Le  blessé  est  un  soldat  du  72°  de  ligne,  qui 
tient  garnison  à  Toulouse  :  ce  militaire  a  été  frappé  à 
la  bataille  de  Sedan,  et  il  faut  remarquer  que  le  choc 
principal  de  la  balle  a  eu  lieu  sur  la  capote. 

»  Les  ravages  exercés  par  le  projectile  sur  le  vête- 
ment du  soldat  sont  indescriptibles,  et  ce  n'est  qu'à 
l'état  de  ricochet  qu'il  a  pénétré  dans  le  bras.  La  tumé- 
faction qui  en  a  été  la  suite  est  un  des  cas  les  plus 
curieux  que  constate  la  science.  Même  à  l'état  de 
projectile  perdu,  la  balle  explosible  constitue  une 
blessure  des  plus  dangereuses.  Le  soldat  qui  a  été 
atteint  déclare  que  le  bras  lui  paraissait,  dans  ses 
souffrances  du  voyage,  peser  plus  que  son  propre 
corps.  On  peut  juger  par  cette  indication  de  la  gravité 
de  telles  blessures. 

*  Il  est  donc  acquis  devant  les  puissances  neutres, 
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par  des  preuves  matérielles  irréfutables,  puisqu'elles 
sont  entre  nos  mains,  que  la  Prusse  a  violé  les  droits 
les  plus  sacrés  de  la  guerre,  et  qu'il  n'a  pas  suffi  à 
cette  puissance  de  violer  le  droit  de  gens.  Elle  méprise 
même  les  conventions  militaires  librement  consenties 
et  librement  signées  par  elle. 
»  Nous  signalons  ce  fait  à  l'indignation  publique.  » 

*  * 

L*  Union  de  la  Sarthe  cite  ce  fait  grave  à  la 
charge  des  Prussiens  :  , 

«  Un  officier  des  mobiles  de  la  Sarthe  a  trouvé  sur 
des  soldats  ennemis,  après  la  bataille  d'Epieds,  des 
balles  explosibles,  dont  les  puissances  s'étaient  en- 
gagées à  ne  point  se  servir. 

»  Us  les  a  conservées  et  en  a  fait'parvenir  quelques- 
unes  au  gouvernement.  Elles  seront  des  pièces  de  con- 
viction lorsque  l'heure  sera  venue  de  soumettre  au 
jugement  du  monde  civilisé  les  atrocités  commises 
journellement  par  nos  ennemis.  » 


*  * 


«  Un  fait  peu  connu,  c'est  l'existence  d'une  certaine 
quantité  de  soufre  dans  deux  balles  ennemies  ramas- 
sées au  moulin  Cachan.  Ces  balles,  tronconiques 
comme  celles  de  nos  chasseurs,  étaient  aplaties  par  la 
violence  du  choc  et  présentaient,  par  suite  de  leur 
écrasement,  la  forme  d'une  petite  coupe  du  diamètre 
d'une  pièce  de  deux  francs.  Gomme  elles  paraissaient 
contenir  des  substances  étrangères,  elles  furent  por- 
tées au  laboratoire  du  commandant  Caron,  à  Saint- 
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Thomas  d'Agien,  où  l'on  reconnut  la  présence  du  sou- 
fre. On  est  en  droit  de  supposer  que  les  carabiniers 
ennemis  (car  leur  infanterie  ordinaire  n'emploie  que 
des  balles  en  forme  d'olive)  cherchaient  à  envenimer 
leurs  projectiles.  » 


Pour  revenir  sur  cette  sombre  odyssée,  qui 
s'appellera  dans  l'histoire  le  crime  de  Bazeilles, 
voici  un  fait  qui  se  passe  de  commentaires  et  qui 
ajoute  une  nouvelle  honte  au  front  des  vain- 
queurs. 

La  communication  officielle  suivante  a  été  faite 
par  l'autorité  prussienne  au  commissaire  de  po- 
lice de  Sedan  : 

Sedan,  le  29  septembre  1870. 

«  J'ai  appris  qu'à  la  Croix  d'Or  et  dans  d'autres  hô- 
tels on  fait  coller  l'affiche  ci-jointe  pour  quêter  en 
faveur  des  pauvres  de  Bazeilles. 

«  Je  vois  dans  cet  acte  un  blâme  et  une  fausse  in- 
terprétation de  la  sentence  exécutée  contre  ce  village 
en  verlu  dés  droits  de  la  guerre. 

«  Cela  ne  peut  être  toléré,  surtout  de  la  part  d'é- 
trangers qui  se  permettent  de  juger  la  manière  d'agir 
des  troupes  allemandes  et  qui,  en  outre,  font  fabriquer 
encore  aujourd'hui  des  armes  et  des  munitions  contre 
nous. 

«  Que  ces  grippe-sous  (Grosschenputzer)  agissent 
dans  leur  pays,  comme  ils  l'entendent,  je  crois  qu'il 
est  de  notre  intérêt  d'arrêter  ces  messieurs  et  de  les 
envoyer  chez  eux. 

«  Richard  Goelch. 
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«  Le  commissaire  de  police  veillera  à  ce  qu'aucune 
souscription  ne  soit  faite  dans  la  ville  sans  l'autorisa- 
tion de  M.  le  commandant  de  la  place. 

«  Les  pièces  ci-jointes  devront  être  renvoyées  de 
suite  avec  une  attestation  de  M.  le  commissaire  de 
police,  constatant  qu'il  en  a  été  pris  connaissance. 
«  Sedan,  le  29  septembre  1870. 

«  Le  commissaire  civil, 
«  Streugé.  » 

Voici  le  texte  de  l'affiche  qui  a  provoqué  la 
pièce  qu'on  vient  de  lire  : 

SUBSCRIPTIONS 

are  respect fully  solicited 

in  aid 

ofthe  destîtute  inhabitants 

of  Bazeilles. 

Ainsi,  ô  comble  de  perversité!  ce  n'était  pas 
assez  d'avoir  réduit  les  rares  habitants  de  cette 
triste  commune  à  la  plus  navrante  des  misères,  il 
fallait  encore,  par  un  raffinement  de  cruautés, 
empêcher  les  cœurs  compatissants  de  les  secou- 
rir !!!... 


D'ailleurs,  de  toutes  les  villes  de  France  par- 
tent des  plaintes  amères,  les  sanglots  montent 
vers  le  ciel.  Ce  sont  surtout  les  campagnes  qui 
ont  le  plus  à  souffrir.  —  Pauvres  et  honnêtes 
villageois,  combien  vos  souffrances  vibrent  dans 
nos  cœurs. 
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«  A  Strasbourg,  dit  un  journal  français,  on  le  sait, 
les  Prussiens  ont  contraint  les  paysans  de  l'Alsace  à 
creuser  les  tranchées  d'où  les  boulets  allemands  frap- 
pent et  incendient  la  ville. 

»  Pour  le  siège  de  Paris,  les  paysans  du  départe- 
ment de  la  Seine  ne  suffiraient  pas  à  nos  ennemis. 

»  M.  de  Moltke  pense  à  tout. 

»  Il  a  donné  l'ordre  aux  troupes  du  roi  Guillaume, 
de  ramasser  dans  les  départements  des  Ardennes,  de 
V Aisne,  de  Seine-et-Oise,  de  la  Marne  et  de  V Yonne, 
tous  les  hommes  valides  sans  exception,  et  de  les 
obliger  à  suivre  l'armée. 

»  Le  roi  Guillaume  atteint  ainsi  un  double  but  : 

»  Il  ne  laisse  derrière  lui  aucun  homme  capable 
d'inquiéter  les  derrières  de  son  armée. 

»  Il  évite  à  ses  soldats  les  travaux  de  terrassement, 
toujours  si  pénibles  à  faire,  en  tout  temps,  et  princi- 
palement sous  les  feux  croisés  de  forteresses  décidées 
à  se  défendre. 

»  Servir  leur  pays  ou  travailler  sous  le  feu  des 
Prussiens  et  des  Français,  telle  est  l'alternative  faite 
à  nos  concitoyens  des  campagnes  voisines.  » 


L Opinion,  d'Anvers,  publie  ce  qui  suit  : 

«  Un  de  nos  collaborateurs  a  rencontré  il  y  a  deux 
jours  à  Namur,  dans  le  convoi,  une  femme  de  Ba- 
zeilles,  qui  avait  vu  périr  dans  les  flammes  son  père  , 
sa  mère  et  son  frère,  et  que  cet  affreux  spectacle  avait 
frappée  de  folie  furieuse.  Cette  malheureuse  se  ruait 
sur  les  voyageurs  ;  on  a  été  obligé  de  la  faire  descen- 
dre. Elle  était  accompagnée  de  sa  sœur  qui  s'effoVçait 
vainement  de  la  calmer.  » 
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«  Une  lettre  que  nous  recevons  dit  :  la  France  con- 
firme la  nouvelle  d'un  conflit  qui  a  ensanglanté  les 
rues  de  Reims,  à  l'occasion  d'un  soulèvement  partiel 
de  la  population  exaspérée  et  poussée  à  bout  par  les 
exactions  prussiennes. 

»  La  fusillade  a  retenti  dans  les  rues  de  la  vieille 
cité  gauloise,  il  y  a  eu  des  blessés  et  des  morts,  parmi 
lesquels  une  femme.  Le  duc  de  Mecklembourg,  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  avec  une  garnison  de  six  mille 
hommes,  a  réclamé  de  nouvelles  forces  qui  lui  ont  été 
envoyées  sans  retard.  Aujourd'hui,  les  Allemands, 
au  nombre  de  dix  mille,  campent  l'arme  au  pied  sur 
la  place  de  la  Cathédrale  et  dans  la  rue  Cérès.  La  po- 
pulation, sombre,  irritée,  sans  armes,  erre  sourde- 
ment autour  d'eux. 

»  Mais  que  peut-elle  faire  ?  » 


Un  prêtre  français  attaché  à  une  ambulance, 
fait  prisonnier  à  Gravelotte  et  qui  eut  le  bon- 
heur d'échapper  des  mains  des  Prussiens;  nous 
a  raconté  ce  qui  suit  : 

«  Quand  les  Prussiens,  dit-il,  nous  ont  faits  prison- 
niers, ils  étaient  encombrés  de  blessés.  Ils  nous  con- 
duisirent devant  ces  malheureux  et  nous  prièrent  de 
leur  donner  des  soins.  C'étaient  des  hommes,  après 
tout.  Mais  vous  pensez  si  nous  étions  découragés,  et 
comme,  en  les  soignant,  nous  songions  aux  nôtres! 
Quand,  le  lendemain,  franchissant  d'aventure  l'en- 
ceinte qui  nous  était  tracée,  j'aperçois  à  terre,  étendus 
sur  la  paille  sanglante,  des  soldats  français.  Dieu  de 
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bonté!  des  Français  blessés...  abandonnés...  sans  se- 
cours... sous  nos  yeux,..  • 


Dans  les  environs  de  Versailles  le  général  von 
der  Tann  a  fait  publier  la  proclamation  sui- 
vante. Elle  donne  la  mesure  de  la  sauvagerie 
de  ces  gens  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  com- 
batte. Ils  appellent  assassins  les  Français  qui 
défendent  leur  sol,  mais  ils  se  gardent  bien  de 
se  qualifier,  eux,  les  fusilleurs,  les  pillards  de 
S.  M.  Guillaume  le  cruel  : 

i  Plusieurs  assassinais  ayant  été  commis  par  des 
francs-tireurs  embusqués  dans  les  bois  voisins,  j'or- 
donne ce  qui  suit  : 

»  1°  Tout  individu  mâle  qui  est  rencontré  dans  l'in- 
térieur des  bois  et  des  fourrés  sera  considéré  et  traité 
comme  franc-tireur  ;  (1) 

»  2°  Les  communes  qui  n'auront  pas  dénoncé  la 
présence  d'individus  de  ce  genre  sur  leur  territoire 
seront  frappées  de  fortes  contributions  ; 

»  3°  Dans  certains  cas,  les  autorités  municipales 
seront  mises  en  arrestation. 

»  Quartier-général  du  1er  corps  d'armée  bavarois. 

»  Longjumeau,  22  septembre  1870. 

«  Le  général  en  chef,  von  der  Tann.  • 


* 
*  * 


(1)  C'est-à-dire  fusillé 
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La  correspondance  suivante,  datée  de  Vernon, 
le  23  septembre,  donne  de  tristes  détails  sur  la 
présence  des  Prussiens  : 

«  Nous  vivons  dans  les  émotions  les  plus  pénibles. 
Un  nouvel  acte  de  sauvagerie  vient  d'être  commis  par 
les  troupes  prussiennes. 

»  Des  uhlans,  ayant  requis  à  Mézières,  près  de 
Mantes,  des  fourrages  et  des  provisions,  et  commandé 
de  leur  livrer  les  fusils  des  gardes  nationaux,  devaient 
tout  emporter  le  22  septembre. 

»  Les  francs -tireurs  de  la  contrée  voulurent 
soustraire  à  l'ennemi  les  fusils,  ainsi  que  les  provi- 
sions, dont  la  France  a  tant  besoin.  Ils  s'embusquè- 
rent, tuèrent  plusieurs  uhlans,  et  parvinrent  à  s'em- 
parer des  fusils  et  provisions. 

»  Quelques  uhlans  s'échappèrent  dans  la  lutte,  puis 
revinrent  en  force,  et,  sous  prétexte  de  venger  l'in- 
soumission des  populations,  osèrent  lancer  sur  le 
village  de  Mézières  des  bombes  incendiaires;  certains, 
dit-on,  jetèrent  du  pétrole  dans  les  cours  des  habita- 
tions. Bientôt  celte  commune  n'était  plus  qu'un  im- 
mense foyer,  dont  les  flammes  s'apercevaient  à  plus 
de  24  kilomètres  à  l'entour. 

»  Mézières  comptait  900  habitants.  Combien,  sur 
ce  nombre,  ont  péri  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieil- 
lards? 

»  Puis,  pour  assouvir  complètement  leur  passion 
destructive,  ils  dirigèrent  des  bombes  sur  la  ville  de 
Mantes.  La  gare  de  cette  ville,  plusieurs  habitations,  et 
même  l'hôpital,  furent  endommagés. 

»  Mantes  n'est  distante  de  Mézières  que  de  huit  kilo- 
mètres, et  c'est  parce  que  des  employés  de  la  gare, 
préposés  à  sa  défense,  ont  fait  feu  sur  un  Prussien, 
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que  l'ennemi  s'est  porté  à  de  pareils  excès.  Il  était 
disposé  à  les  continuer,  lorsque  les  autorités  ont  dû 
se  rendre  auprès  des  chefs  prussiens  et  implorer  la 
cessation  de  l'œuvre  de  destruction.  On  dit  que,  pour 
prix  de  leur  générosité,  les  Prussiens  ont  demandé 
300,000  fr. 

»  Il  faut  inscrire  de  pareils  faits  ;  il  faut  faire  con- 
naître avec  quels  ennemis  la  France  a  à  lutter.  » 


Un  des  correspondants  do  la  Gazette  de  Co- 
logne, M.  Julius  Wiekede,  fait  le  triste  aveu  sui- 
vant : 

«  Gomment  se  nourriront  plus  tard  les  habitants 
de  cette  contrée,  c'est  pour  moi  un  problème  insolu- 
ble, car  il  est  certain  qu'après  le  départ  de  nos  trou- 
pes, les  aliments  seront  aussi  rares  dans  les  environs 
de  Taris  qu'ils  le  sont  maintenant  dans  le  désert  du 
Sahara.  Et  cependant  cette  contrée  comptait  parmi  les 
plus  belles,  les  plus  riches,  les  plus  fertiles  de  toute 
l'Europe  !  C'est  la  guerre  d'extermination,  disent  les 
Français.  » 


Un  autre  correspondant  écrit  au  même  jour- 
nal : 

«  La  campagne  autour  de  Paris  est  dans  un  état 
lamentable,  tout  moyen  de  vivre  ayant  été  enlevé  à  la 
population  qui  reste.  Une  lettre  de  St-Maur  dit  que  les 
prêtres  vont  à  la  tête  de  bandes  de  laboureurs  deman- 
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der  du  pain.  Plusieurs  de  ces  malheureux  n'ont  eu 
pendant  plusieurs  jours  aucune  nourriture,  et  vont 
mendier  aux  avant-postes  allemands  ou  mangent  des 
légumes  crus.  » 


Encore  un  souvenir  de  Bazeilles,  extrait  du 
rapport  d'un  officier  belge  : 

«  Nous  entrons  dans  Bazeilles,dit-il,ce  village  comp- 
tait 2,500  âmes.  On  peut  le  comparer  à  Vilvorde;  de 
toute  cette  petite  ville,il  ne  reste  qu'une  seule  maison,  la 
plus  chétive  ;  elle  ne  valait  pas  la  peine  d'être  brûlée; 
en  face  se  trouve  une  grande  ferme,  nous  y  entrons  : 
quatre  pans  de  muraille  calcinée,  des  poutres  qui 
fument  encore;  des  restes  de  chevaux  et  de  bestiaux 
carbonisés,  voilà  ce  qui  représente  l'ancien  châleau  de 
Bazeilles.  Un  écriteau  porte  :  la  mendicité  étant  inter- 
dite à  Bazeilles,  on  est  prié  de  déposer  les  offrantes 
dans  ce  tronc.  »  Ils  ont  pourtant  acquis  le  droit  de 
mendier,  ces  pauvres  gens  ruinés  ;  nous  déposons 
notre  offrande,  goutte  d'eau  qui  ne  saurait  soulager 
ceux  qui  ont  tout  perdu.  J'aperçois  une  vieille  femme 
fouillant  dans  les  décombres.  Je  lui  demande  ce  qu'elle 
cherche  :  «  Nous  étions  restés  à  trois,  me  dit-elle,  et 
nous  nous  étions  couchés  dans  la  cave  ;  mon  fils,  qui 
avait  39  ans,  monte  pour  voir,  et  il  ne  revient  pas  ;  je 
monte  pour  le  chercher  et  je  vois  qu'il  était  mort; 
j'appelle  mon  mari,  mais  pendant  que  nous  étions 
occupés  à  ensevelir  mon  fils,  voilà  que  les  Prussiens 
mettent  le  feu  à  la  maison  avec  des  boules  de  feu 
qu'ilsjetaient  dans  les  fenêtres  ;  maintenant  je  reviens, 
je  ne  sais  pas  ce  qu'est  devenu  mon  mari,  et  je  n'ai 
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plus  rien.  »  Et  la  pauvre  femme  se  remit  à  fouiller  ; 
peut-être  aura-t-elle  retrouvé  sous  les  décombres  les 
corps  de  son  mari  et  de  son  fils.  » 


L  Étoile  belge,  qui  la  première,  je  crois,  osa  si- 
gnaler ici,  les  excès  des  Prussiens,  ces  colonnes 
de  la  civilisation  (style  de  Y  Écho  du  Parlement), 
a  publié  ce  qui  suit  : 

«  Nous  extrayons  le  passage  suivant  d'une  lettre 
adressée  de  Momignies  k  un  négociant  de  Bruxelles, 
le  30  septembre  : 

a  Je  compte  sous  peu  recevoir  de  vous  des  nou- 
»  velles  de  ce  qui  se  passe  à  Paris,  car  depuis  un 
»  mois  que  nous  sommes  sous  le  régime  prussien, 
>  nous  ne  recevons  aucun  journal ,  aucune  lettre  de 
»  Paris.  Nous  n'avons  que  des  bruits  auxquels  il  est 
»  difficile  d'ajouter  foi. 

«  Notre  situation  devient  de  plus  en  plus  désas- 
»  treuse  ;  nous  sommes  épuisés,  et  si  cet  état  de  cho- 
i  ses  continue,  je  ne  sais  comment  nous  pourrons  y 
»  faire  face.  On  ne  trouve  d'argent  nulle  part,  impos- 
i  sible  d'escompter  une  valeur,  et  ceux  mêmes  qui 
»  possèdent  quelques  billets  de  banque  ne  parvien- 
»  nent  pas  à  les  échanger  contre  de  l'argent. 

»  Si  à  chaque  instant  nous  n'avions  des  soldats  à 
j>  loger  et  si  nous  étions  à  peu  près  tranquille,  j'irais 
»  passer  quelques  jours  en  Belgique,  mais  il  n'y  faut 
»  pas  songev. 

•  Tous  nos  villages  sont  aux  abois.  Ils  sont  réqui- 
»  sitionnés,  volés,  pillés.  La  maison  de  mon  père,  à 
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»  Chigny,  a  été  complètement  dévalisée.  Il  ne  reste 

»  plus  rien  :  c'est  quelque  chose  d'infâme  que  la  con- 

»  duite  de  ces  gens.  C'est  une  ruine  générale,  et 

»  quand  sera-ce  fini  ?  Nul  ne  le  sait  !  » 


Au  commencement  du  mois  d'octobre,  nous 
lisions  avec  stupéfaction  la  nouvelle  suivante  : 

/  «  Les  journaux  allemands  annoncent  qu'à  Minden , 
où  se  trouve  un  camp  de  2,000  à  3,000  prisonniers 
français,  on  poie  2  1[2  silbergroschen  pour  visiter 
ces  malheureux.  » 

Faire  voir  ses  prisonniers  pour  de  l'argent, 
cela  était  réservé  à  la  nation  la  plus  lettrée  de 
l'Europe. 

Théodoros  n'eut  pas  inventé  cela!  Hélas, 
tant  de  honte  ne  suffisait  pas  encore,  les  travaux 
les  plus  durs,  dans  les  endroits  les  plus  mal- 
sains sont  exécutés  à  présent  par  les  prisonniers 
français  sous  la  schlague  prussienne... 

On  lit  à  ce  sujet  dans  la  Gazette  d'Augsbourg. 

«  Les  prisonniens  français  en  Allemagne  sont  em- 
ployés à  des  travaux  publics.  1,500  à  3,000  sont 
employés  à  l'endiguement  de  l'Elbe  à  Magdebourg  ; 
4,000  s'occupent  au  défrichement  de  terres  incultes 
dans  le  Hanovre.  Dans  d'autres  provinces,  des  tra- 
vaux semblables  ont  été  entrepris  et  occupent  les  pri- 
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sonniers.  Les  Augsbourgeois  qui  vont  visiter  les  pri- 
sonniers de  Lechfeld  sont  tellement  nombreux  qu'on 
les  Iransporte  dans  des  wagons  de  marchandises.  La 
construction  d'une  rouie  vers  la  plaine  a  été  com- 
mencée dans  le  but  d'employer  les  prisonniers.  » 

La  France  du  Nord  publie  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

»  Décidément  il  ne  fait  pas  bon  à  habiter  de  petites 
localités.  Plusieurs  petites  villes,  sur  le  cours  de 
l'Oise,  sont  pour  ainsi  dire  complètement  dévalisées 
par  messieurs  les  Prussiens. 

»  Après  les  denrées  alimentaires,  bestiaux,  vête- 
ments, couvertures,  habits,  linge,  chaussures,  ar- 
gent, etc.,  tout  est  empilé  dans  leurs  énormes  cha- 
riots, qui  filent  à  la  suite  les  uns  des  autres,  toujours 
au  nombre  de  60  à  80.  On  parle  qu'ils  savent  bien  dé- 
couvrir les  cachettes!  Eh,  mon  Dieu!  ils  usent  du 
moyen  le  plus  simple,  c'est  de  profiler  des  délations 
en  les  payant,  toutefois,  je  suppose,  de  quelques 
Français,  qui  ne  méritent  même  pas  d'être  fusillés. 
Une  chose  m'étonne,  C'est  que  jusqu'ici  on  les  laisse 
incendier  les  villages  et  assassiner  les  pauvres  diables 
qui  opposent  de  la  résistance  comme  si  ce  n'était  pas 
chose  toute  nalurelle!  Mais,  comment  les  francs- 
tireurs  et  gardes  nationaux  de  toute  la  France  n'en- 
voient-ils pas  une  déclaration  aux  généraux  prussiens 
leur  signifiant  que  dorénavant,  si  on  incendie  proprié- 
tés ou  villages,  pour  défense  trop  légitime,  lesdits 
gardes  nationaux  et  francs-tireurs  ne  feront  plus  un 
seul  prisonnier?  Si  c'est  une  guerre  de  sauvages, 
qu'on  le  sache,  et  qu'on  applique  alors  leur  loi  de 
Lynch  :  œil  pour  œil,  dent  pour  dent. 

»   Un  de  vos  abonnés.  » 
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La  pièce  qui  suit  appelle  sur  les  auteurs  des 
forfaits  qu'elle  signale  toutes  les  colères  de  la 
vengeance  divine;  elle  est  trop  navrante  pour 
que  nous  y  arrêtions  longtemps  la  pensée  de  nos 
lecteurs. 

«  Devant  nous,  commissaire  de  police  de  la  ville  de 
Louhans,  s'est  présenté  le  sieur  Gillot,  Bernard,  émou- 
leur  et  limeur  de  scies,  âgé  de  48  ans,  domicilié  à  An- 
dernay,  canton  de  Remigny  (Meuse), lequel  nous  a 
déclaré  : 

«  Le  8  septembre  dernier,  étant  à  Andernay  avec 
»  ma  famille,  composée  de  ma  femme  et  de  six  en- 
»  fants,  dont  une  fille  de  18  ans,  un  corps  de  l'armée 
>  prussienne  est  arrivé  dans  celte  localité,  et,  après 
»  s'être  livré  à  tous  les  excès  imaginables,  ils  ont  violé 
»  les  jeunes  filles,  et,  après  avoir  accompli  leurs  actes 
»  de  bestialité,  ils  ont  tué  ces  enfants  sous  nos  yeux  en 

*  les  traversant  à  coups  de  baïonnette;  j'ai  eu  la  dou- 
»  leur  d'être  obligé  d'assister  à  ces  massacres  sur  la 
»  personne  de  ma  fille. 

i  Pour  mettre  le  comble  à  leur  sauvagerie,  les  sol- 

*  dats  prussiens  ont  mis  le  feu  à  notre  village,  qui  a  été 
»  complètement  détruit;  c'est  alors  que  nous  avons  dû 
»  nous  révolter  et  nous  enfuir  ensuite.  » 

t  Et  après  lecture  de  sa  déclaration,  il  l'a  signée 
avec  nous. 

»  Signé  :  Gillot. 
»  Le  commissaire  de  police, 
»  Signé  :  Geslin.  • 
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Un  fait  d'une  extrême  gravité  est  révélé  au 
Moniteur  par  un  de  ses  amis,  sujet  américain. 
Nous  le  reproduisons  sans  commentaire  : 

«  Dites  bien  haut,  écrit  ce  correspondant,  pour  que 
les  populations  et  les  armées  françaises  le  sachent  que, 
de  mes  propres  yeux,  j'ai  vu  des  bandes  de  Badois  se 
travestir  en  francs -tireurs  lyonnais,  aller  dans  les 
campagnes  commettre  mille  excès  dans  le  but  de  dis- 
créditer près  des  habitants  les  patriotes  armés  pour 
les  défendre  et  faire  tomber  dans  des  pièges  les  ci- 
toyens dévoués  qui  se  montrent  disposés  à  les  guider, 
les  prenant  pour  de  vrais  francs-tireurs. 

»  J'ai  vu  également  moi-même  des  voitures  char- 
gées d'armes  et  de  munitions  circuler  sous  la  protec- 
tion de  la  Croix  rouge  des  ambulances  de  Genève. 

»  C'est  un  nouveau  trait  à  ajouter  à  la  liste  déjà  si 
longue  des  procédés  de  guerre  familiers  à  nos  enne- 
mis. » 


Pendant  ce  temps,  voici  ce  qu'il  se  passait 
dans  la  ville  de  Jeanne  d'Arc  : 

»  Une  fois  entrés  dans  Orléans,  les  Prussiens  ont 
dirigé,  dans  un  grand  nombre  de  rues,  des  feux  de 
mousqueterie  destinés  à  terrifier  les  habitants  et  à  dis- 
perser les  derniers  soldats  qui  pouvaient  se  trouver 
dans  la  ville. 

»  Le  lendemain,  leurs  officiers  et  leurs  sous- officiers 
ont  parcouru  les  rues  une  à  une,  se  faisant  ouvrir  les 
maisons,  examinant  les  logements  et  prenant  note  du 
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nombre  d'hommes  qu'elles  pouvaient  loger.  Tel  ma- 
nufacturier loge  200  honmes.  LecomtedeRocheplate, 
qui  avait  converti  sa  maison  en  ambiance,  a  reçu 
32  Prussiens  à  loger  et  12  Prussiens  à  nourrir  à  sa 
table. 

»  Le  commandant  en  chef  prussien,  le  comte  de 
Thann,  a  pris  avec  son  état-major  l'hôtel  de  la  Boyle 
d'Or.  L'hôtel  de  la  famille  de  Thérouenne  est  occupé 
par  le  commandant  de  place.  Le  prince  de  Saxe-Mei- 
ningen  s'est  installé  dans  l'hôtel  de  M.  d'Iiière  qui 
possède  sur  les  bords  du  Loiret  la  terre  de  Lafontaine, 
un  des  plus  beaux  châteaux  de  France.  Deux  jours 
après  son  arrivée  à  Orléans,  le  comte  de  Thann,  qui 
surveillait  le  passage  de  ses  troupes  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  a  choisi  pour  résidence  le  château  de 
Champrallin  près  de  Saint-Cyr-en-Val.  Il  a  dit  à  M.  de 
Ghamprallin  :  Votre  maison  a  peu  de  provisions.  La 
cave  est  mal  garnie.  Il  faut  y  pourvoir.  L'argenterie 
fait  défaut.  Je  n'y  tiens  pas,  mais  il  faut  au  moins  du 
ruolz.  Les  caves  de  plusieurs  notables  de  la  ville,  entre 
autres  celles  de  MM.  de  la  Taille,  magistrat,  Grandry 
et  de  La  Boulaye  ont  été  pillées.  Les  bureaux  de  tabacs 
ont  été  dévalisés.  » 


Une  personne  très-honorablement  connue 
a  envoyé  à  Y  Écho  du  Nord  (de  Lille)  la  terrible 
correspondance  qu'on  va  lire  : 

«  Bruxelles,  20  septembre. 

»  J'ai  voulu  voir  le  champ  de  bataille  témoin  de 
noire  dernière  défaite.  Je  l'ai  visité  presque  en  entier 
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et  suis  revenu  par  Mézières  et  Givet.  Voici  le  compte- 
rendu  de  mon  triste  voyage  ;  peut-être  serait-il  oppor- 
tun de  le  publier  dans  votre  journal  ;  la  lecture  de  tant 
d'infamies  relèverait  peut-être  les  courages  abattus. 

»  La  lettre  du  duc  de  Fitz-James,  accusant  les 
Bavarois  d'avoir,  à  Bazeilles,  «  violé  les  lois  de  l'hon- 
neur et  de  l'humanité  et  souillé  leur  nom  à  tout  ja- 
mais, »  devait  nécessairement  rencontrer  des  détrac- 
teurs parmi  les  journaux  prussiens.  Ceux-ci  l'accusent 
d'avoir  posé  une  contre-vérité.  Tout  mauvais  cas  est 
niable,  mais  la  presse  allemande  n'empêchera  pas 
ceux  qui  ont  vu,  qui  ont  interrogé  les  habitants  des 
environs  de  Sedan  de  persister  dans  leurs  déclarations 
et  de  maintenir  que  les  Prussiens  et  les  Bavarois  ont, 
de  la  manière  la  plus  condamnable,  la  plus  honteuse, 
flétri  leur  victoire  à  Bazeilles  et  ailleurs. 

»  Je  ne  pouvais,  comme  tant  d'autres  ,  me  figurer 
qu'un  peuple  qu'on  dit  civilisé  fut  capable  de  commet- 
tre les  atrocités  reprochées  aux  Prussiens  ;  j'ai  voulu 
juger  de  auditu  et  de  visu. 

«Avec  la  plus  profonde  douleur  j'ai  pu  constater 
que  les  diverses  narrations  que  nous  avons  lues  sont 
un  pâle  reflet  des  crimes  dont  on  accuse  les  Alle- 
mands, notamment  les  Bavarois.  Je  viens  de  parcou- 
rir les  communes  de  La  Chapelle,  Givonne,  Fond  de 
Givonne,  Villers-Cernay,  Donzy,  La  Garenne,  Bazeil- 
les, Balan  et  Sedan  ;  j'ai  interrogé  un  grand  nombre 
d'habitants  de  cette  contrée  ;  tous  sont  unanimes  à 
dire  que  les  Prussiens  se  sont  conduits  en  véritables 
Peaux-Rouges  ;  leurs  déclarations  sont  appuyées  par 
des  preuves  aussi  nombreuses  que  navrantes. 

»  Un  fermier  de  La  Chapelle,  M.  Liénart,  chez  qui 

j'ai  logé,  est  le  premier  qui  m'a  donné  des  détails  sur 

les  faits  et  gestes  des  Prussiens  qui,    au  dire  des 
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agents  de  M.  de  Bismark,  se  conduisent  si  bien.  Cet 
homme  a  quitté  sa  commune  quand  déjà  elle  était  en- 
vahie par  l'ennemi  ;  il  n'a  pas  vu  les  destructeurs  à 
l'œuvre,  mais  quand  il  rentra  avec  d'autres  habitants, 
toutes  les  maisons  étaient  dévastées  ;  il  ne  restait  ab- 
solument rien  !  Les  meubles  étaient  ou  brûlés  ou 
brisés  ;  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants,  des 
porcs  gisaient  pêle-mêle  éventrés  dans  les  pâtures. 
Ce  que  l'ennemi  n'avait  pas  emporté,  il  l'avait  détruit  ; 
il  a  volé  jusqu'aux  mouvements  des  horloges,  les 
moulins  à  café,  etc.  Ces  actes  de  vandalisme  se  sont 
répétés  à  Givonne,  à  Balan,  etc.  M.  Liénart  m'a  mon- 
tré la  seule  personne  de  La  Chapelle  qui  a  été  témoin 
de  tout  ce  pillage  :  c'est  une  femme  octogénaire.  Cette 
pauvre  vieille  a  vu  massacrer  des  blessés,  entr'autres 
un  turcos  que  quatre  Prussiens  ont  ramassé  dans  une 
maison  et  fraîné  dans  un  champ  pour  le  fusiller. 

n  A  Givonne,  j'entre  dans  un  estaminet,  sur  la 
Place.  En  même  temps  se  présente  un  Allemand.  Il 
demande  si  on  ne  peut  pas  lui  prêter  une  canne  : 
il  va  visiter  le  champ  debalaille.  «  Hélas  !  mon  bon 
monsieur,  —  répondit  la  femme  -—je  ne  le  peux  pas  ; 
les  Prussiens  m'ont  tout  volé.  » 

»  On  me  conduit  ensuite  dans  le  plus  grand  magasin 
de  la  ville. 

»  Ces  braves  gens  nous  racontent  le  sac  de  leur  mai- 
son, qui  a  été  pillée  de  fond  en  comble.  Us  venaient 
de  recevoir  pour  25,000  francs  de  rouenneries.  Con- 
duits par  un  officier,  les  soldats  ont  enlevé  tout  ce 
qui  se  trouvait  dans  les  rayons ,  dans  les  chambres  et 
placé  la  marchandise  dans  des  caisses  ainsi  que  les 
effets  d'habillement  et  de  moindre  valeur.  La  pauvre 
femme  les  supplia  de  laisser  au  moins  une  paire  de 
souliers  et  quelques  vêtements  à  son  mari.   *  C'est  la 
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guerre  !  c'est  la  guerre  !  »  répondit  brutalement 
l'officier,  et  la  femme  de  rester  muette  sous  la  menace 
d'un  pistolet  dirigé  vers  sa  poitrine. 

»  Toutes  les  maisons  du  village  ont  subi  le  même 
sort.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  volé,  là  comme  à  La  Cha- 
pelle, les  Prussiens  l'ont  brisé  ou  détruit.  Ils  ont  fait 
du  feu  avec  des  bois  de  lits,  des  meubles  en  acajou  ; 
ils  ont  brisé  les  glaces,  lacéré  les  portraits  de  famille. 
La  place  de  Givonne  est  encore  aujourd'hui  encom- 
brée de  chariots  chargés  de  caisses  renfermant  le 
produit  de  leur  dévastation  ;  les  habitants  regardent 
en  pleurant,  songeant  que  ces  voitures  vont  dans 
quelques  jours  prendre  la  route  de  l'Allemagne. 

»  Mais  qu'est-ce  que  cela  en  comparaison  des  scènes 
de  barbarie  dont  Bazeilles  a  été  le  théâtre? 

»  De  ce  beau  village,  il  ne  reste  que  des  ruines  : 
547  maisons  ont  été  brûlées.  Les  bombes  en  avaient 
détruit  30  ;  après  la  retraite  des  Français,  les  Bavarois, 
au  moyen  de  balles  explosibles,  de  fusées,  ont  incen- 
dié le  reste,  jetant  du  pétrole  au  travers  les  fenêtres 
pour  activer  la  flamme.  Une  rue  aurait  échappé  à  leur 
rage,  deux  jours  après  la  reddition  de  Sedan,  ils  re- 
tournèrent à  Bazeilles  et  mirent  le  feu  aux  maisons 
qui  étaient  demeurées  intactes. 

»  Que  d'horreurs  ces  Vandales  commirent  dans  cette 
malheureuse  commune!  Une  fatale  confiance  avait 
retenu  chez  eux  la  plupart  des  habitants,  ce  qui  fait 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  fusillés  ou 
brûlés. 

»  La  femme  du  suisse  de  la  paroisse,  qui  a  échappé 
au  massacre,  grâce  à  la  protection  d'un  soldat  prus- 
sien, père  de  famille,  à  qui  les  actes  de  barbarie  des 
siens  arrachaient  des  larmes,  a  dit  que  dans  les  re- 
mises du  château  de  M.  Thomas  se  trouvaient  plus 
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de  30  blessés.  En  voyant  les  Prussiens  promener  l'in- 
cendie de  maisons  en  maisons,  elle  les  supplia  d'épar- 
gner au  moins  celle  partie  du  château- à  cause  des 
blessés  qu'elle  renfermait.  Ce  fut  une  raison  pour  que 
ces  misérables  s'acharnassent  davantage  conlre  celte 
ambulance  ;  tous  les  blessés  furent  brûlés  et  ensevelis 
dans  les  décombres... 

)>  Cette  femme  a  perdu  son  mari  et  a  vu  sa  fille, 
âgée  dé  quinze  ans,  violée  sous  ses  yeux. 

»  Une  dame  Henri  qui  avait,  elle  aussi,  subi  les  der- 
niers outrages  de  la  part  de  plus  de  dix  Prussiens,  est 
morte  quatre  jours  après. 

»  L'avant-veille  de  mon  passage  à  Bazeilles  on  avait 
retiré  d'un  puits  deux  jeunes  enfants  que  les  Prussiens 
y  avaient  jetés. 

»  L'aïeul  de  ces  enfants  fut  retrouvé  massacré  der- 
rière une  haie. 

»  Remy,  tonnelier  à  Bazeilles,  m'a  raconté  le  fait 
suivant  :  11  avait  un  fils  âgé  de  vingt-six  ans,  malade 
dans  son  lit,  un  officier  Bavarois  l'a  fusillé  sans  pitié, 
en  même  temps  qu'une  balle  lui  traversait  le  crâne, 
une  autre  lui  brisait  le  poignet. 

»  Mme  Poncin,  une  octogénaire,  a  été  traînée  dans  la 
rue  et  souillée  par  ces  bandits. 

»  M.  Robert,  brasseur,  a  été  conduit,  avec  son 
domestique  et  sa  servante,  dans  une  pâture  en  face  de 
sa  demeure  ;  puis  on  les  a  fusillés. 

»  Parlerai-je  du  grand  nombre  de  personnes  qui 
ont  péri  dans  les  flammes,  fusillées,  assommées  ou 
percées  de  coups  de  baïonnettes  ?  Questionnez  les  ha- 
bitants de  Bazeilles  et  ils  vous  diront,  comme  l'a  écrit 
le  duc  de  Fitz-James,  que  les  Prussiens  refoulaient 
dans  le  feu  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  qui 
voulaient  se  sauver.  Chaque  jour  on  découvre  des 
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cadavres  carbonisés.  Près  de  300.  individus  n'ont  pas 
donné  de  leurs  nouvelles,  on  craint  avec  raison  que 
le  plus,  grand  nombre  n'ait  trouvé  la  mort  dans  les 
flammes. 

.  »  Je  me  borne  à  la  narration  de  ces  quelques  faits 
que  je  pourrais  multiplier  à  l'infini.  Que  ceux  qui 
doutent  aillent  à  Bazeilles  et  ils  reviendront  convain- 
cus que  les  Prussiens  du  xixe  siècle  égalent  en  atrocités 
les  Huns  £t  les  Visigoths. 

»  Le  seul  mot  qui  doit  aujourd'hui  sortir  de  chaque 
poitrine  française  est  le  cri  :  Vengeance!  —  D.  B.  » 

Et  nous  belges,  qui  lisons  en  frémissant  ces 
lignes  nous  devrions  retenir  le  cri  d'alarme  de 
notre  conscience  révoltée  !! 


III 


HORRIBLE    BOUCHERIE    DE    PRISONNIERS    FRANÇAIS. 


.  Nous  recevons  d'un  témoin  oculaire  une  affli- 
geante nouvelle  que  nous  donnons  à  nos  lecteurs 
sous  l'émotion  du  récit  que  nous  venons  d'en- 
tendre, dit  le  Progrès  du  Nord. 

«  Les  prisonniers  de  Soissons,  au  nombre  d'envi- 
ron 4,000,  marchaient  sous  l'escorte  des  troupes  alle- 
mandes depuis  plusieurs  heures,  lorsque  arrivés  dans 
le'bois  Saint-Jean,  à  cinq  lieues  environ  de  la  ville 
qu'ils  avaient  abandonnée  le  16,  vers  trois  heures 
après-midi,  on  les  fît  arrêter.  Puis  tout  à  coup,  des 
feux  de  peloton  et  de  file,  partant  de  la  tête  de  la  queue 
et  des  flancs  de  la  colonne,  vinrent  jeter  l'épouvante 
et  le  désordre  dans  la  masse  des  malheureux  prison- 
niers. 

»  Quelle  était  là  cause  de  cette  épouvantable  bou- 
cherie? qui  avait  pu  donner  des  ordres  pour  un  mas- 
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sacre  aussi  impitoyable?  Était-ce  de  la  part  des  Prus- 
siens un  acte  de  défense  ou  un  accès  de  sauvagerie? 
On  n'a  pu  nous  le  dire.  Suivant  les  uns,  les  soldats  du 
15e  régiment  d'infanterie,  exaspérés  d'avoir  été  con- 
traints de  quitter  Soissons,  sans  avoir  fait  pour  la  dé- 
fense ce  que  leur  courage  leur  inspirait,  furieux 
d'avoir  reçu  l'ordre  d'abandonner  leur  poste  avant 
d'avoir  presque  entamé  leurs  munitions  et  voulant 
prendre  leur  revanche  par  un  acte  d'héroïsme,  se  se- 
raient jetés  sur  la  tête  de  l'escorte,  en  auraient  désar- 
mé quelques  hommes  et  auraient  engagé  une  lutte  iné- 
gale contre  les  Prussiens  qui  auraient  vivement 
riposté  par  des  coups  de  feu.  Suivant  les  autres,  le 
massacre  n'aurait  été  qu'un  guet-apens  prémédité  par 
l'escorte  allemande.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à 
une  pensée  aussi  criminelle. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fusillade  faisait  de  nom- 
breuses victimes,  les  Prussiens  eux-mêmes  s'entre- 
tuaient  dans  l'obscurité,  et  le  lendemain  quelques 
paysans,  attirés  par  le  bruit  qu'ils  avaient  entendu  la 
veille,  constataient  que  des  monceaux  de  cadavres 
couvraient  la  route  qui  traverse  le  bois  Saint-Jean.  Il 
nous  est  impossible  de  dire  le  nombre  des  victimes, 
mais  il  a  dû  être  considérable,  car  les  Prussiens 
tiraient  sur  des  masses  profondes,  où  chaque  coup  de- 
vait porter. 

»  Dans  cette  malheureuse  colonne  se  trouvaient  en 
tête  les  soldats  du  15e  d'infanterie,  puis  venaient  l'in- 
fanterie de  la  garde  mobile  et  après,  à  l'arrière  garde, 
les  12e,  13e  et  16e  batteries  de  l'artillerie  mobile. 

»  Toute  cette  foule  désarmée  se  jeta  dans  les  bois, 
où  elle  fut  poursuivie  à  coups  de  fusil  par  les  Prus- 
siens de  l'escorte  ;  combien  s'échappèrent,  combien 
tombèrent  encore  sous  les  coups,  combien  furent  re- 
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pris?  Rien  encore  de  certain  à  cet  égard.  Tout  ce  que 
nous  avons  pu  apprendre,  c'est,  qu'un  très-petit  nom- 
bre a  reparu  jusqu'à  presenî,  mais  à  chaque  instant  de 
nouveaux  échappas  arrivent. 

»  Ceux  qui  furent  assez  heureux  pour  ne  pas  tom- 
ber sous  la  grêle  de  balles  que  leur  envoyaient  les 
Prussiens,  trouvèrent  un  asile  momentané  dans  les 
fermes  ou  dans  les  chaumières,  après  avoir  enterré 
leurs  uniformes  et  reçu  en  échange  quelques  lambeaux 
de  vêtements  suffisant  à  peine  pour  les  protéger  contre 
le  froid  et  la  pluie.  Nous  constatons  avec  bonheur 
que  les  bons  offices  de  nos  compatriotes  leur  furent 
accordés  malgré  la  présence  de  soldats  prussiens,  dont 
la  vigilance  fut  habilement  déjouée;  l'un  des  échappés 
pour  tromper  cette  vigilance  dût  abandonner  ses  sou- 
liers et  faire  pieds  nus  une  longue  roule  qui  l'amena 
tout  meurtri  jusqu'à  un  nouveau  gîte,  où  il  put  obte- 
nir, de  la  commisération  d'un  autre  compatriote,  une 
mauvaise  paire  de  souliers  pour  garantir  ses  pauvres 
pieds  ensanglantés. 

»  Il  est  triste  d'avoir  à  constater  de  pareils  mal- 
heurs et  surtout  d'avoir  à  regretter  l'absence  des 
chefs,  qui  par  leur  présence,  leurs  conseils,  leur  au- 
torité près  des  officiers  de  l'escorte,  auraient  pu  em- 
pêcher, soit  une  agression  de  la  part  des  prisonniers, 
si  elle  ne  constituait  qu'une  tentative  inutile,  soit  un 
acte  abominable,  si  les  Prussiens  ont  réellement  voulu 
massacrer  leurs  prisonniers.  » 


M.  Rauch,  principal  du  collège  de  Thionville, 
écrit  à  Y  Avenir  de  Luxembourg  : 
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«  Le  21  septembre,  à  11  heures  du  matin,  une, 
pauvre  veuve,  âgée  de  32  ans,  et  mère  de  A  enfants,  a 
été  tuée,  à  200  mètres,  par  une  sentinelle  prussienne. 
—  Pareil  sort  est  déjà  advenu  à  une  jeune  fille  et  à  un 
homme,  père  de  7  enfants.  —  Cette  femme  est  de 
Haut-Yutz,  village  situé  à  1,500  mètres  de  Thionville, 
que  ses  habitants  avaient  évacués,  depuis  que  les 
Prussiens  y  avaient  établi  un  poste  et  une  barricade. 

»  Poussée  par  la  faim,  la  pauvre  femme  s'était 
approchée  du  village  pour  arracher  quelques  pom- 
mes de  terre.  Là  elle  fut-tuée  par  trois  coups  de  feu 
qui  furent  successivement  tirés  sur  elle  à  200  mètres 
au  plus.  »' 


L'Opinion, d'Anvers, publie  la  lettre  suivante  : 

«  Un  de  nos  concitoyens  reçoit  d'un  deses  parents, 
établi  dans  le  département  de  l'Oise,  une  lettre  qui  a 
été  portée  en  Belgique  par  un  voyageur  et  mise  à  la 
poste  aux  Écaussines.  Nous  la  publions  textuellement 
parce  que  son  décousu  même  prouve  qu'elle  a  été 
écrite  sous  l'empire  d'une  vive  émotion. 

«  l  octobre  \  870. 

f  Un  mot  à  la  hâte.  L'occasion  du  départ  d'un 
»  voyageur  pour  la  Belgique  me  permet  de  vous  en- 
»  voyer  des  nouvelles.  Ma  famille  va  bien  relative- 
»  ment  aux  circonstances  et  aux  horreurs  qui  se.pas- 
»  sent  ici. 

*  Jamais  le  droit  de  la  guerre  n'a  permis  et  ne  per- 
•  mettra  à  d'autres  qu'aux  Prussiens  ce  qu'ils  font 
»  dans  notre  malheureux  pays. 
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»  Toutes  les  violations  possibles  du  droit  des  gens 
»  sans  défense. 

»  Dévalisation,  pillage,  meurtres  par  tous 
»  moyens,  attacher  des  hommes  aux  arbres,  les 
»  éventrer  à  la  baïonnette,  nous  faire  bientôt  mourir 
»  de  faim. 

»  Il  est  impossible  que  les  puissances  soient  au 
»  courant  de  toutes  les  infamies  dont  nous  sommes 
•  l'objet. 

»  Le  voyageur  est  à  ma  porte,  il  attend  cette  lettre 
»  qu'à  tout  prix  je  veux  vous  envoyer. 

»  On  ne  peut  décrire  l'horrible  situation  dans  ia- 
»  quelle  nous  sommes  et  que  Bismark  imposera 
»  comme  il  le  voudra  au  reste  de  l'Europe  si  la  France 
»  est  écrasée. 

»  Au  revoir  à  tous  ;  peut-être  adieu,  car  nous  ne 
»  savons  pas  ce  que  nous  allons  devenir. 

»  Plus  de  bestiaux  ici  que  pour  les  Allemands  qui, 
»  en  trouvant  trop,  gaspillent  la  viande  qu'on  trouve 
t  de  toutes  parts  sur  les  chemins,  souillée  de  leurs 
»  ordures  pour  qu'elle  ne  puisse  servir.  Vous  ne  pou- 
»  vez  vous  faire  une  idée  de  tout  cela  : 

»  Qu'elle  horreur. 

>  Adieu  encore. 

»  Le  voyageur  crie. 

»  Je  vous  embrasse  tous.  » 

»  Nous  connaissons  personnellement  l'auteur  de 
cette  lettre  ;  c'est  un  homme  des  plus  honorables  et 
dont  noys  garantissons  la  sincérité.  »    , 


Voici  maintenant  un  échantillon  de  la   bonté 
des  officiers  prussiens  envers  leurs  soldats  : 

6. 
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i>  C'était  après  la  capitulation  de  Sedan.  Des  offi- 
ciers français  prisonniers  et  des  officiers  prussiens 
étaient  réunis  en  un  groupe  qu'entouras!  un  bataillon 
prussien,  Le  major  de  ce  bataillon,  voulant  faire  élar- 
gir l'espace  trop  restreint  qui  restait  aux  officiers, 
donna  l'ordre  a  ses  lignes  de  faire  trois  pas  en  ar- 
rière. 

»  Un  pauvre  diable  qui,  les  yeux  écarquillés,  con- 
sidérait avec  ébahissements  les  brillants  uniformes, 
aux  bigarrures  si  variées  des  officiers  français,  n'o- 
béit pas  au  commandement  du  major,  et  seul  il  reste 
à  quelques  pas  en  avant  de  la  ligne  formée.  Un  offi- 
cier de  sa  compagnie  s'en  aperçoit  et,  s'avançant  vers 
cet  homme,  lui  applique  un  coup  de  plat  de  sabre, 
qui  lui  trace  un  sillon  sanglant  sur  le  visnge. 

»  Pas  une  seule  protestation  ne  s'élève  ;  l'homme  se 
retire  des  larmes  pleins  les  yeux  et  l'officier  prussien 
reprend,  comme  si  rien  ne  s'était  passé,  une  conver- 
sation commencée.  » 

On  lit  dans  le  Peuple  belge  : 

«  Souvent  dans  nos  colonnes  nous  avons  donné 
l'hospitalité  à  des  faits  navrants  qui  révélaient  dans 
toute  sa  crudité  la  féroce  barbarie  des  armées  alle- 
mandes. 

»  Aujourd'hui,  un  fait  encore  plus  odieux  que  tous 
ceux  que  nous  avons  déjà  recueillis,  nous.a  été  ra- 
conté avec  les  pièces  de  conviction  à  l'appui. 

»  Un  soldat  français  venait  de  tuer  un  soldat  prus- 
sien à  quelques  pas  de  noire  frontière;  deux  soldats 
belges,  qui  se  trouvaient  à  proximité  du  lieu  de  ce 
sanglant  événement,  s'élancent  au  secours  du  blessé, 
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lorsque,  constatant  son  décès,  l'un  d'eux  se  mit  à  le 
fouiller. 

i  Ce  qu'il  trouve  dans  une  des  poches,  le  sentiment 
humain  se  refuse  à  le  deviner. 

»  Deux  oreilles  de  femmes  auxquelles  étaient  en- 
core attachés  les  pandeloques.  Dire  la  stupéfaction  de 
nos  deux  miliciens  est  chose  naturellement  impossible 
à  décrire. 

»  Quelqu'incroyable  que  soit  le  fait,  nous  ne  pou- 
vons malheureusement  conserver  le  moindre  doute. 
11  nous  a  été  raconté  par  une  personne  qui  mérite  la 
plus  entière  confiance,  au  surplus,  les  oreilles  mêmes 
ornées  de  l'appendice  qui  a  excité  la  cupidité  du  soldat 
allemand,  sont  déposées  dans  une  maison  respectable 
de  la  ville  de  Pervvez.  » 

Et  plus  loin  : 

«  La  plus  affreuse  misère  règne  en  Lorraine.  Les 
récoites  ont  manqué,  les  Prussiens  ont  tout  pillé;  les 
villageois  meurent  littéralement  de  faim.  * 


Le  28  octobre  Y  Etoile  belge  publiait  l'entre- 
filet suivant. 

i  Le  Standard  du  26  de  ce  mois  publie  une  corres- 
pondance particulière  de  Tours  qui  relate  des  faits  tel- 
lement horribles,  à  charge  des  Prussiens,  après  leur 
entrée  dans  la  ville  de  Châleaudun,  que  nous  ne  vou- 
lons pas  les  reproduire  pour  l'honneur  de  l'humanité. 
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Il  nous  paraît  impossible  que  ces  faits  soient  exacts, 
ce  serait  à  révolter  la  conscience  humaine.  » 


Malheureusement  ces  faits  n'étaient  que  trop 
exacts, une  foule  de  correspondances  en  font  foi. 


La  Gazette  de  Cologne  avoue  en  ces  termes 
l'effroi  que  cause  aux  populations  françaises  les 
mœurs  barbares  des  Allemands. 


«  La  rumeur  d'un  armistice  probable  avait  fait 
sortir  de  leurs  cachettes  bon  nombre  de  familles  fran- 
çaises. Dieu  seul  sait  où  elles  s'étaient  cachées.  On  en 
voit  de.  longues  processions  sur  la  route  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne,  avec  des  chariots  encombrés 
des  meubles,  des  ustensiles  qu'ils  ramènent  dans  leurs 
villages.  Ces  malheureux  ont  dû  se  cacher  dans  les 
bois,  où  ils  ont  bien  souffert.  Ils  reparaissent  avec 
leurs  lits,  leurs  casseroles,  leurs  chaises  et  leurs 
caisses.  A  chaque  famille  appartiennent  une  chèvre, 
un  âne,  un  cheval.  L'aspect  de  ces  malheureux  est  pi- 
toyable. Leurs  vêtements  sont  chargés  de  boue,  car  ils 
ne  se  sont  jamais  déshabillés  dans  les  bois  humides. 
Leurs  pieds  sont  enveloppés  de  chiffons  ;  leurs  visages 
hâlés  les  font  ressembler  à  des  Bédouins,  et  ils  évitent 
avec  timidité  les  soldats  allemands  qu'ils  rencontrent 
sur  la  route.  Le  froid,  sans  doute^  aura  contribué  à 
les  chasser  de  leurs  retraites  et  entre  deux  maux,  ils 
auront  choisi  le  moindre!  » 
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De  fait,  les  relations  nombreuses  des  crimes 
commis  par  les  Allemands  ne  sont  pas  desti- 
nées à  inspirer  quelque  confiance. 


Nous  lisons  dans  le  Standard  : 

«  Non  moins  de  15  villages  ont  été  brûlés  dans  le 
voisinage  de  l'Alsace,  pendant  la  semaine  qui  a  pré- 
cédé son  évacuation.  Quant  aux  exécutions,  il  y  en  a 
tous  les  jours.  Un  officier  prussien  ayant  été  tué  près 
du  village  de  Vaux-Villaine,  une  compagnie  d'uhlans 
est  arrivée  au  village,  a  obligé  tous  les  habitants  mâles 
à  entrer  dans  l'église,  et  leur  a  ordonné  de  choisir, 
en  tirant  au  sort,  trois  d'entr'eux  pour  être  fusillés. 
Comme  l'arrêt  du  sort  eût  pu  tomber  sur  des  pères  de 
famille,  trois  jeunes  gens  se  sont  offerts  volontaire- 
ment, et  ont  été  exécutés  immédiatement... 

Les  malheurs  présents  ont  certes  donné  lieu 
à  bien  des  dévouements  sublimes ,  mais  je  n'ai 
rien  lu  de  plus  touchant  que  la  mort  de  ces  trois 
jeunes  gens  tombés  volontairement  sous  les  balles 
ennemies,  afin  d'épargner  la  vie  à  de  pauvres  pères 
de  famille  qui  peut-être  sont  déjà  tombés  à  leur 
tour. 

»  A  Aubigny,  le  curé  ayant  refusé  de  permettre  que 
l'église  fût  convertie  en  une  écurie,  a  été  arrêté  ;  les 
Prussiens  sont  entrés  dans  l'église,  et  ils  y  ont  trouvé 
des  fusils  qui  avaient  été  cachés  par  la  garde  nationale. 
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Alors  le  curé  a  été  conduit  sur  la  place  et  transpercé 
à  coups  de  baïonnette.  Ce  sont  là  quelques  exemples 
pris  au  hasard  dans  le  nombre.  » 


* 


«  Les  Prussiens  ont  commis  des  atrocités  à  Draveil 
où  ils  ont  dévasté  le  château  de  Mme  Seguin,  et  mas- 
sacré les  hommes  qu'ils  ont  trouvé  sous  leur  coups! 

»  Le  garde-chasse,  ayant  aperçu  six  éclaireurs 
prussiens,  proposa  à  ses  compagnons  de  les  attaquer. 
Cinq  uhlans  tombèrent  bientôt  ;  mais  le  sixième,  ayant 
pu  s'échapper,  revint  peu  de  temps  après  avec  un 
détachement  de  soldats. 

»  Cette  troupe  s'empara  des  défenseurs  du  château  ; 
le  garde-chasse  fut  pendu  à  la  grille  d'entrée,  le  jar- 
dinier et  le  domestique  furent  fusillés;  quant  au 
passeur,  il  put,  grâce  à  sa  parfaite  connaissance  de  la 
localité,  se  cacher  et  se  sauyer  ensuite  à  Paris. 

»  Le  feu  ayant  été  mis  au  château,  les  pompiers 
d'un  village  voisin  accoururent  pour  l'éteindre;  les 
uhlans  fusillièrent  des  pompiers  pour  faire,  avec  les 
trois  victimes  du  château,  nombre  égal  à  celui  des  uhlans 
tués.  Ensuite  ils  allèrent  s'installer  dans  l'habitation 
de  Mme  Pécoul,  qui  avait  établi  une  ambulance 
dans  le  voisinage  :  là  ils  se  firent  largement  héberger, 
sans  commettre  de  nouvelles  brutalités.  X.  » 

* 
*  * 

A  Vernon,  les  Prussiens  ont  agi  avec  la  même 
barbarie,  là  aussi  des  innocents  ont  été.  mar- 
tyrisés. 
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«  Mardi,  vers  huit  heures  du  matin,  cinq  uhlans 
eurent  l'audace  de  se  présenter  en  ville  et  de  décharger 
leurs  armes  contre  les  fenêtres  de  diverses  maisons 
fermées. 

»  Ces  Prussiens  étaient  suivis  d'un  fort  détachement, 
5  ou  600  hommes,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie, 
venant  de  Blaru,  route  de  Paris. 

»  Après  des  perquisitions  aussi  brutales  que  minu- 
tieuses dans  l'hôtel  de  ville,  les  Allemands  emmenè- 
rent prisonniers  deux  conseillers  municipaux  de 
Vernon,  M.  Leroux,  secrétaire  du  maire,  et  M.  Bisson, 
concierge  et  tambour  de  ville. 

»  Ces  citoyens  devaient  leur  servir  de  garantie 
contre  les  balles  de  mobiles  de  i'Ardèche,  dont  la  pré- 
sence aux  portes  de  la  ville  venait  de  leur  être  ré- 
vélée. » 


*, 


•  «  Lorsqu'après  le  départ  des  Prussiens  les  habitants 
de  Maraucourt  rentrèrent  dans  leurs  maisons,  ils 
trouvèrent  leurs  armoires  ouvertes,  leur  mobilier  en 
partie  brûlé  et  le  linge  enlevé. 

»  Les  cultivateurs  de  Maraucourt  qui  ont  eu  le  plus 
à  souffrir  sont  les  familles  Poulain,  Hénon,  Mozet  et 
Crepin.  Cette  dernière  famille  est  belge  ;  une  liste  dé- 
posée à  la  mairie  de  Vrigne-aux-Bois  constate  les  ob- 
jets qui  lui  ont  été  enlevés  par  les  Prussiens.  Ces 
objets  sont  évalués  à  la  somme  de  8,500  fr. 


*  * 


«  Dimanche  les  Prussiens  ont  interdit  aux  habi- 
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tants  de  Gisors  de  se  montrer  dans  les  rues,  après 
neuf  heures  du  soir.  Les  personnes  qui  sortent  entre 
huit  et  neuf  heures  doivent  être  munies  de  lanternes. 
Personne  ne  peut  quitter  la  ville  entre  cinq  heures  et 
demie  du  soir  et  sept  heures  du  matin.  Les  hommes 
de  21  à  40  ans  sont  informés  que  s'ils  quiltent  la 
ville,  leurs  maisons  seront  pillées  et  que  de  nouvelles 
contributions  seront  prélevées  sur  les  habitants.  » 

Toujours  pillage  et  contributions  ! 

«  Cette  recrudescence  de  -sévérité  est  attribuée  à 
deux  prétendues  tentatives  d'assassinat.  On  a  dit 
qu'un  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  sur  un  soldat 
prussien  et  un  autre  soldat  s'est  cru  empoisonné  par 
les  gens  chez  qui  il  logeait;  mais  on  a  fini  par  décou- 
vrir qu'il  avait  lui-même  enveloppé  sa  ration  de 
viande  dans  un  papier  qui  avait  contenu  des  allumet- 
tes: il  était  donc  seul  responsable  de  son  indisposi- 
tion. > 


*  * 


Chez  les  Allemands,  le  vol  semble  passé  à  l'é- 
tat d'institution  militaire  et  sociale,  aussi  quels 
que  soient  les  résultats  de  la  guerre  actuelle,  les 
butins  qu'ils  auront  emportés  de  France -auront 
puissamment  aidés  à  les  sauver  de  la  ruine. 

«  Une  personne,  arrivée  récemment  de  Nancy,  nous 
apprend  que  le  chiffre  des  réquisitions  imposées  au 
chef-lieu  de  la  Meurthe  s'élevait,  il  y  a  huit  jours,  à 
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'effroyable  somme  de  cinq  millions  !  (Constitution- 
:   ne/.)» 


On  écrit  de  Versailles,  à  la  Pa/l  Mail  Ga- 
zette : 

«Voici  le  système  des  Prussiens  quand  ils  font 
leurs  réquisitions.  Le  corps  de  cavalerie  qui  précède 
l'armée  passe  sans  rien  demander  aux  villageois.  Au 
contraire,  on  les  excite  à  continuer  leurs  travaux  en 
toute  sécurité.  Quand  la  cavalerie  est  arrivée  au  point 
le  plus  avancé,  elle  commence  ses  réquisitions.  Il  est 
alors  trop  tard  pour  que  les  habitants  intermédiaires 
sauvent  leurs  chevaux,  leurs  bestiaux,  leurs  récoltes. 

»  Le  cercle  devient  de  plus  en  plus  restreint,  jus- 
qu'à ce  que  tout  soit  dévoré  par  l'armée  qui  avance... 
A  quelques  milles  de  Si-Germain  se  trouvent  les  vil- 
lages de  Fliris  et  de  Fresnet.  Les  gens  se  tiennent 
tristement  sur  leurs  portes  ;  ils  sont  seulement  rui- 
nés. Leurs  maisons  n'ont  pas  été  incendiées.  Plus  loin 
sont  des  décombres  qui,  il  y  a  six  semaines,  formaient* 
une  ville  appelée  Mézières.  Elle  a  été  réduite  en  cen- 
dres après  que  les  habitants  eurent  donné  tout  ce 
qu'ils  possédaient  —  fourrage,  armes,  provisions  — 
par  des  dragons  allemands,  à  la  suite  d'une  attaque 
de  francs-tireurs.  Gela  fend  le  cœur  de  voir  les  mal- 
heureux s'abriter  encore  dans  ces  ruines.  » 

•    On  le  voit,  les  voleurs  de  grand  chemin  et  les 
brigands  italiens  n'ont  pas  de  manière  plus  in- 
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génîeuse  de  rançonner  les  villages  où  ils  pas- 
sent. 


On  ne  lira  pas  sans  un  double  sentiment  de 
commisération  et  de  colère,  les  lignes  suivantes:  j 

»  Un  témoin  oculaire  d'une  autorité  imposante, 
mais  que  d'importantes  considérations  nous  interdi- 
sent de  nommer,  nous  transmet  des  détails  navrants 
sur  l'exécution  des  gardes  nationaux:  de  Bazincourf, 
pris  tes  armes  à  lamain'lors  de  l'occupation  de  Gi- 
sors,  et  fusillés  le  lendemain  à  Goudray-Saint-Ger- 
mer.  » 

«  Les  gardes  nationaux  deBazincourt  et  de  Dragny  ! 
défendaient  le  passage  de  l'Epse,  et  bien  qu'aban- 
donnés à  eux-mêmes,  ils  retardèrent  quelque  temps 
le  mouvement  tournant  qui  rendit  l'ennemi  maîlre  de 
Gisors.  *Six  autres,  plus  malheureux  encore,  tombè- 
rent vivants  au  pouvoir  de  l'ennemi.  On  parvint  à  en 
sauver  un  en  le  faisant  passer  pour  insensé,  mais  rien 
ne  put  soustraire  les  cinq  autres,  convaincus  du  crime 
d'avoir  défendu  leurs  foyers  sans  uniforme.  A  toutes 
les  instances,  le  prince  Albrecht  répondit  d'un  Jton 
doucereux  qu'il  lui  était  bien  pénible  de  ne  pouvoir 
satisfaire  les  personnes  vénérables  (textuel)  qui  inter- 
venaient en  faveur  des  coupables,  mais  qu'ils  avaient 
été  pris  par  des  soldats  qui  n'étaient  pas  de  son  corps, 
et  qu'il  ne  pouvait  mettre  obstacle  au  cours  de  la  jus- 
tice... 

»  Chaque  condamné  a  trois  exécuteurs  :  deux  tirent 
d'abord  ensemble  ;  le  dernier  fait  feu  ensuite,  en  ap- 
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puyant  l'extrémité  du  canon  de  son  arme  sur  le  cœur 
de  l'homme  tombé  mort  ou  mourant.L'un  des  fusillés 
de  Saint-Germe  était  M.  Lebrun,  ancien  cultivateur, 
qui  à  lui  seul  avait,  dit-on,  abattu  plusieurs  ennemis, 
dô  véritables  soldats  et  non  des  uhlans.  Il  avait  sur- 
,  vécu  aux  deux  premiers  coups,  et  eut  encore  la  force 
d'écarter  de  sa  poitrine  l'arme  du  troisième  bour- 
reau. 

»  Un  dernier  détail,  plus  horrible  encore,  peut- 
être  :  Soit  crainte,  soit  remords,  l'autorité  prussienne 
défendit  expressément  tout  service  à  l'église,  toute 
cérémonie  funèbre,  même  l'inhumation  dans  le  cime- 
tière de  la  commune.  Les  morts  ont  dû  être  précipi- 
tamment enterrés  çà  et  là  par  leurs  femmes,  avec  leurs 
habits  ensanglantés.  (Echo  du  Nord.)  » 


«  Des  malheureux,  parmi  lesquels  des  femmes  et 
des  enfants,  ayant  été  marauder  du  côté  de  Bondy, 
ont  été  victimes  d'une  fusillade  dirigée  contre  eux  par 
les  Prussiens.  Des  femmes  et  une  petite  fille  ont  été 
tuées  et  il  y  a  en  tout  une  trentaine  de  victimes.  Les 
Prussiens  sont  impitoyables  contre  les  maraudeurs, 
qu'ils  considèrent  comme  voulant  les  affamer.  » 

Les  Prussiens  impitoyables  contre  les  marau- 
deurs, cela  ne  fait-il  pas  songer  à  Mandrin  don- 
nant des  leçons  de  probité  à  ses  juges. 

«  M.  Armant  Couvreur,  de  Bordeaux,  qui  passait 
hier  à  Tours,  a  pu  venir  de  Paris,  en  cinq  jours,  après 
avoir  traversé  les  lignes  prussiennes,   sans  aucun 
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obstacle,  portant  sur  son  dos  une  espèce  de  gaîne 
dans  laquelle  étaient  placés  dix-neuf  vieux  parapluies 
restaurés,  qu'il  avait  achetés  à  Paris.  Il  est  passé  à 
Saint-Cloud,  Sèvres,  Versailles,  Rambouillet,  Mainte- 
non  où  il  a  pris  une  chope  chez  un  ancien  employé 
de  l'administration  du  Constitutionnel,  nommé  Mar- 
teau. De  là  il  a  passé  à  Chartres,  Bonneval,  Chàteau- 
dun  et  Vendôme,  d'où  le  chemin  de  fer  l'a  amené 
ici. 

»  M.  Couvreur  dit  que  les  Prussiens  ne  sont  nom- 
breux nulle  part,  pas  même  à  Versailles,  qui  est  un 
de  leurs  grands  quartiers-généraux.  «  Partout,  dit-il 
encore,  les  quelques  habitants  qui  sont  restés  dans  les 
petites  villes,  bourgs  et  villages,  sont  comme  abrutis 
par  la  terreur  qui  les  travaille  depuis  deux  mois  que 
les  Prussiens  sont  chez  eux  à  voler,  piller  et  incen- 
dier. Ils  sont  à  peu  près  dépouillés  de  tout,  et  vivent 
en  quelque  sorte  à  la  grâce  de  Dieu,  ne  voulant  ou  ne 
pouvant  rien  vendre  à  personne  dans  la  crainte  d'être 
dénoncés,  soit  aux  Prussiens,  soit  aux  francs-ti- 
reurs. »  (Étoile.) 


Autre  genre  de  vexations  : 
On  lit  dans  Y  Étoile  ; 

«  On  nous  communique  les  renseignements  sui- 
vants : 

»  Un  riche  propriétaire  de  Paris,  réfugié  en  ce 
moment  à  Bruxelles,  a  laissé  en  France  deux  neveux. 
L'un,  procureur  impériale  Vitry-le-Français,  a  été 
bien  étonné  de  voir  entrer  chez  lui,  il  y  a  huit  jours, 
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un  officier  prussien,  suivi  de  quatre  soldats.  C'était  le 
matin  :  l'officier  lui  donna  l'ordre  de  se  lever.  —  Que 
me  voulez-vous?  demanda  le  magistrat.  —  Vous  expé- 
dier en  Allemagne,  où  vous  serez  détenu  dans  la  for- 
teresse de  Mayence.  —  Pour  quel  motif?  —  11  ne 
m'appartient  pas  de  vous  le  dire.  —  Je  demande  alors 
à  parler  au  commandant  de  la  ville.  —  Qu'à  cela  ne 
tienne,  habillez-vous  et  marchons.  —  Le  procureur 
impériale,  conduit  devant  l'officier  supérieur,  renou- 
vela sa  question.  «  Vous  n'aimez  pas  assez  les  Prus- 
siens, lui  répondit  l'homme  de  guerre,  et  comme 
votre  influence  pourrait  nous  ê(re  nuisible,  à  cause 
de  votre  position  sociale,  nous  allons  vous  éloigner 
du  pays. 

»  Le  magistrat  fut  dirigé  sur  le  chemin  de  fer  sans 
qu'on  lui  laissât  le  temps  de  faire  aucune  disposition 
ni  de  prendre  aucun  argent.  Il  est  actuellement  à  la 
forteresse  de  Mayence,  où  son  oncle  a  été  obligé  de  lui 
envoyer  une  somme  de  deux  mille  francs.  L'autre  ne- 
veu, conseiller  de  cour  royale  à  Nancy,  a  eu  le  même 
sort.  Il  est  maintenant  prisonnier  de  guerre  dans  la 
forteresse  de  Rastadt.  Les  Prussiens  arrêlent  donc 
comme  prisonniers  de  guerre  des  hommes  qui  n'ont 
jamais  porté  les  armes.  Ce  n'est  rien  moins  que  les 
procédés  de  l'Inquisition  appliqués  militairement  pour 
cause  d'opinions  patriotiques. 

»  Les  troupes  du  Nord  ne  s'arrêtent  pas  en  si  beau 
chemin.  Sur  tous  les  territoires  qu'elles  occupent,  les 
chets  mandent  devant  eux  les  journalistes,  leur  pro- 
posent de  continuer  à  rédiger  leurs  feuilles  dans  un 
sens  favorable  aux  Prussiens  et,  par  suite,  défavora- 
ble à  leur  pays.  Tous  refusent.  On  les  saisit,  on  les 
mène. en  chemin  de  fer  et  on  les  expédie  en  Allemagne 
comme  des  vaincus  pris  sur  le  champ  de  bataille.  Tel 
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est  le  droit  nouveau  que  les  Prussiens  veulent  inaugu- 
rer en  Europe. 

»  M.  Valentin,  préfet  de  Strasbourg,  a  été  enlevé 
mystérieusement  et  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Coblence.  » 

L' Etoile  belge  ajoute  : 

«  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  gouverne- 
ment prussien  change  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de 
la  morale.  Il  établit  un  code  fantaisiste,  pour  justifier 
les  actes  déplorables  que  l'on  commet  en  son  nom 
dans  la  guerre  actuelle. 

»  Ainsi  trois  ballons,  lancés  de  Paris  et  montés  par 
s,ept  personnes,  ont  été  capturés.  Les  dépêches  télé- 
graphiques disent  que  ces  sept  personnes  ont  été  inter- 
nées dans  les  forteresse  allemandes  et  seront  jugées 
par  un  conseil  de  guerre. 

»  Nous  comprenons  leur  arrestation  comme  pri- 
sonniers de  guerre,  mais  leur  emprisonnement  et  une 
mise  en  accusation  comme  criminels  nous  semblent 
incompréhensibles.  Des  hommes  qui  défendent  leur 
pays  par  les  armes,  ou  qui  cherchent  à  le  servir  en 
portant  des  dépêches  au  péril  de  leur  vie,  ne  sont  pas 
des  coupables  justiciables  de  l'ennemi.  Il  n'y  a  dans 
leur  fait  ni  trahison,  ni  espionnage  :  il  n'y  a  qu'un 
devoir  accompli. 

»  C'est  évidemment  le  droit  de  la  guerre  d'interner 
les  prisonniers  sur  le  sol  de  la  puissance  qui  les  a 
saisis.  Ce  n'est  le  droit  de  personne  au  monde  de  con- 
damner à  mort  ceux  qui  ont  accompli  loyalement  leur 
devoir  envers  la  patrie. 

»  On  a  dit  quelquefois  que  nous  défendions  la  France 
et  que  nous  attaquions  la  Prusse.  Cette  accusation  est 
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sans  fondement.  Nous  défendons  les  lois  de  la  morale 
et  de  l'humanité  et  nous  blâmons  ceux  qui  les  violent, 
quel  que  soit  le  drapeau  sous  lequel  ils  marchent.  En 
agissant  ainsi,  nous  avons  la  conviction  d'être  utile  à 
la  Prusse  victorieuse,  autant  qu'à  la  France  vaincue, 
car  il  est  de  l'intérêt  de  tous  que  lu  guerre  elle-même 
soit  faite  sous  l'empire  des  pensées  civilisatrices;  qu'elle 
ne  recule  pas  vers  la  cruauté  du  moyen-âge,  au  lieu 
d'avancer  dans  la  voie  humaine  et  modérée,  qui  doit 
être  celle  du  xixe  siècle!  » 

Un  journal  allemand,  le  Nuremberger  Zeitung , 
raconte  : 

«  Qu'un  jeune  officier  hanovrien  avait,  dans  une 
renconlre,  fait,  avee  sa  compagnie,  vingt-cinq  francs- 
tireurs  prisonniers.  Il  demanda  à  son  commandant  ce 
qu'il  devait  en  faire.  Il  reçut  une  réponse  laconique: 
«  Les  fusiller  !  »  L'officier  fît  conduire  sa  compagnie 
en  dehors  du  village  et  fit  agenouiller  les  francs- 
tireurs.  Parmi  eux  se  trouvait  un  garçon  de  dix-huit 
ans,  délicat  comme  une  fille  et  qui  n'avait  guère  envie 
de  mourir. 

»  Des  torrents  de 'larmes  lui  coulaient  le  long  des 
joues.  Il  se  jeta,  aux  genoux  de  l'officier  et  le  supplia 
de  lui  faire  grâce  dans  les  termes  les  plus  pressants. 
L'officier,  profondément  ému,  pleurait  également  ; 
mais  l'ordre  reçu  devait  être  exécuté.  Le  jeune  garçon 
fut  donc  lié  et  fusillé.  L'officier  tomba  évanoui,  et 
quand  il  fut  réveillé,  il  était  fou  !  Il  est  actuellement 
dans  une  maison  de  santé  en  Allemagne. 

Décidément  cet   officier  allemand  n'était  pas 


-  84  — 

constitué   pour   faire  partie  des  troupes  du  roi 
Guillaume. 

»  Ces  horribles  choses,  dit  le  Phare  de  la  Loire,  se 
passent  en  plein  xixe  siècle,  dans  un  siècle  de  progrès 
et  de  lumière,  dit-on,  où  l'adoucissement  des  mœurs 
est  censé  avoir  mis  un  frein  aux  passions  sangui- 
naires qui,  jadis  enfantaient  tant  d'actions  détestables. 
L'Europe  soi-disant  civilisée  en  est  témoin.  Elle  re- 
garde et  laisse  faire.  Elle  devient  complice,  en  réalité, 
des  infamies  qui  signalent  une  lutte  dont  il  ne  tien- 
drait qu'aux  États  neutres  d'empêcher  la  continua- 
tion. 

»  On  dressera  l'échafaud  pour  guillotiner  un  Trop- 
mann,  et  l'on  s'inclinera  respectueusement  devant  les 
auteurs  de  pareils  assassinats.  Gomment,  si  une  pa- 
reille lutte  se  prolonge,  pourra-t-on  obtenir  des  cri- 
minels vulgaires  qu'ils  respectent  les  biens  et  l'exis- 
tence d'autrui?  Où  seront  les  règles  de  la  morale  et 
de  l'éternelle  justice?  » 


Nous  lisons  dans  F  Echo  français  : 

LES  PRUSSIENS  DANS  LA  SARTHE. 

«  Nous  recevons  des  détails  navrants  sur  les  dépré- 
dations commises  dans  certaines  parties  du  départe- 
ment par  l'occupation  prussienne. 

y  L'Europe  croit  peut-être  que  le  roi  Guillaume 
fait  une  guerre  loyale. 

»  Il  est  temps  qu'el!e  apprenne  qu'au  dix-neuvième 
siècle  les  soldats  prussiens  semblent,  avoir  juré  de 
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rendre  odieux  en  France  même  le  nom  d'Allemand, 
qui  sera  bientôt  synonyme  de  pillard. 


«  La  perle  causée  par  le  pillage  auquel  les  Prussiens 
se  sont  livrés  dans  le  village  de  Seaux,  mercredi  et  sa- 
medi, peut  être  évaluée  à  40,000  fr.  ;  les  autres  com- 
munes qui  ont  le  plus  souffert  sont  celles  de  Villaines 
et  de  Boëssé-le-Sec.  » 

Toujours  l'incendie  : 

«  Les  journaux  allemands  racontent  journellement 
des  attaques  de  francs- tireurs  ou  de  bourgeois  sur  les 
soldats  et  les  peines  infligées  en  conséquence.  Près 
Corbeil,  six  soldais  et  un  officier  d'uhlans  ont  été  tués 
par  des  francs-tireurs  et  les  villageois  refusant  de  ré- 
véler l'endroit  où  se  trouvaient  les  assaillants,  le  vil- 
lage a  été  incendié.  A  Saintillion,  près  Orléans,  une 
colonne  faisant  des  réquisitions  a  été  attaquée  par  des 
francs-tireurs  et  les  habitants  ont  pris  part  à  l'attaque 
quoiqu'ayant  montré  le  jour  précédent  une  certaine 
soumission. 

»  Tous  ceux  qui  ont  cherché  à  résister  ont  été  taillés 
en  pièces  par  les  Allemands  et  le  village,  se  com- 
posant d'une  trentaine  de  maisons,  a  été  réduit  en 
cendres.  C'est  le  cinquième  hameau  incendié  depuis 
douze  jourspour  le  même  motif. 

*  * 

»  Les  ennemis  ont  lire  sur  les  maisons  qui  se  trou- 
vaient près  de  la  gare  de  Mohon,  où  les  francs-tireurs 
étaient  réfugiés,  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  résultat. 
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y>  Mercredi,  les  Prussiens  sont  venus  y  mettre  le  feu; 
une  vingtaine  de  ménages  ont  été  obligés  de  se  sauver 
sans  pouvoir  rien  emporter.  &- 

«  Dix-sept  personnes  ont  été  amenées  le  28  à  Saint- 
Germain,  elles  ont  passé  devant  un  con  eil  de  guerre 
et  ont  été  fusillées.  Parmi  elles  se  trouvait  un  prêtre. 
C'étaient  des  habitants  du  village  où  l'aide  de  camp 
du  général  von  Rœdern  a  été  tué  il  y  a  quatre  ou  cinq 
jours.  Le  village  sera  brûlé,  s'il  ne  l'est  déjà.  Le  vil- 
lage où  le  comte  Arco  a  été  attaqué  a  été  détruit  égale- 
ment. 

(Pall  Mail  Gazelle). 


Yoici  l'appréciation  du  correspondant  militaire 
du  Standard  à  Versailles  : 

«  Je  suis  fâché  de  voir  augmenter  chez  les  vainqueurs 
un  sentiment  d'exaspération  contre  les  vaincus.  On  au- 
rait cru  que  la  splendeur  et  la  multiplicité  de  leurs 
triomphes  eussent  adouci  chez  eux  les  sentiments 
d'amertume'qu'excite  toujours  la  guerre.  Maintenant, 
rien  n'est  plus  fréquent  que  d'entendre  dire  aux  Alle- 
mands :  Je  hais  les  Français.  On  voit  qu'ils  son t-sans 
pitié.  Et  ils  haïssent  les  Français  parce  qu'ils  résistent 
encore  après  avoir  été  battus.  Le  caractère  allemand  a 
un  aspect  plus  favorable  dans  l'adversité  que  dans  la 
prospérité.  Les  Allemands  sont  patients,  disciplinés, 
résolus  et  réservés  dans  la  défaite.  Victorieux,  ils  sont 
très-arrogants,  et  peu  disposés  à  la  générosité.  » 

C'est  l'explication  de  cette  parole  de  Lavater  : 
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«  Les  fourbes  et  les  lâches  sont  rampants  dans 
l'adversité,  durs  et  cruels  dans  le  triomphe.  » 

L'Électeur  libre  raconte  en  ces  termes  un  acte 
infâme  de  cruauté  dont  les  Prussiens  se  sont 
rendus  coupables  le  lendemain  du  combat  de 
Rueil,  c'est-à-dire  le  22  octobre  : 

«  Le  combat  fut  vif  et  un  certain  nombre  d'hommes 
disparurent,  après  avoir  été  blessés. 

»  Voici,  à  ce  sujet,  une  nouvelle  qui  nous  arrive  de 
source  tellement  sûre  que  nous  ne  pouvons  qu'y  ajou- 
ter foi,  quelque  horrible  qu'elle  puisse  être. 

»  Les  Prussiens,  dès  le  lendemain,  évacuèrent  la 
petite  ville  de  Rueil,  laquelle  est  complètement  déserte 
aujourd'hui.  Ils  avaient  fait,  la  veille,  quarante-deux 
prisonniers  parmi  les  blessés  que  nous  venons  de 
citer.  Ne  voulant  pas  emmener  ces  blessés,  et  en  même 
temps  ne  voulant  pas  que  ceux-ci  puissent  voir  et  con- 
stater le  chemin  qu'ils  avaient  pris,  ils  les  auraient 
massacrés  jusqu'au  dernier. 

»  La  nouvelle  en  a  été  apportée  à  Paris  par  un  pay- 
san, qui  s'était  caché  de  façon  à  échapper  aux  y.'ux  des 
soldats  et  qui  était  comme  fou  du  spectacle  qu'il  avait 
vu  après  le  départ  de  ceux-ci. 

»  Nous  ne  pouvons  dire  de  qui  nous  tenons  cette 
nouvelle,  mais,  encore  une  fois,  nous  ne  la  considé- 
rons que  comme  trop  certaine.   » 


IV 


Il  faut  remonter  aux  siècles  d'Attila  et  de 
Gélimer  pour  trouver  des  faits  aussi  odieux  que 
ceux  commis  par  les  troupes  allemandes  en 
Alsace.  Dans  cent  ans,  à  la  veillée,  les  enfants 
se  pâmeront  d'épouvante  aux  récits  de  leurs 
cruautés;  on  parlera  du  séjour  des  Prussiens  en 
France  comme  nos  ancêtres  ont  parlé  du  passage 
des  hordes  germaniques,  pour  les  maudire  et  les 
craindre. 


«  A  Mutzig,  près  Strasbourg,  les  Badois  se  sont  em- 
parés des  pères  de  vingt-six  jeunes  gens  qui  étaient  par- 
tis pour  rejoindre  les  francs-tireurs,  et  les  ont  fusillés. 
Ce  n'était  pas  assez  ;  on  leur  a  coupé  les  oreilles  et  le 
nez,  puis  leurs  corps  ont  élé  rangés  le  long  des  murs 
de  l'église,  où  les  sauvages  ont  affiché  un  écriteau 
portant  que  quiconque  toucherait  à  cette  sinistre  ex- 
position, serait  immédiatement  passé  par  les  armes. 

»  Lorsque  la  lettre  qui  signale  ce  fait  monstrueux 
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a  été  écrite,  il  y  avait  vingt-huit  jours  que  ces  vingt- 
six  cadavres  pourrissaient  à  la  pluie?  » 

"Horrible  !  ! . . . 


Qui  d'entre  nous  ne  possède  dans  sa  famille 
un  vieillard  adoré,  que  chacun  se  plaît  à  com- 
bler d'affection  et  desoins.  Eh  bien,  figurez-vous 
ce  vieillard  arraché  de  vos  bras,  accablé  d'injures, 
souillé  de  boue,  traîné  par  une  soldatesque  ivre 
de  sang  et  de  rage  et  fusillé  lâchement...  Il  faut 
avoir  le  courage  de  se  placer  au  point  de  vue 
d'autrui  pour  juger  logiquement  les  choses. 

«  Le  notaire  de  Gharny,  petite  commune  aux  envi- 
rons de  Verdun,  a  péri,  durant  l'investissement  de 
celte  place,  de  la  plus  triste  façon  :  Dans  une  sortie, 
les  Français  tuèrent  plusieurs  officiers  prussiens  dont 
ils  ne  voulurent  pas  laisser  les  dépouilles  aux  mains 
des  leurs  ;  ils  mirent  donc  en  réquisition  la  voiture 
du  notaire.  Le  lendemain  les  Prussiens  revinrent  en 
force,  furent  instruits  de  ce  fait,  s'emparèrent  du  no- 
taire —  un  vieillard  de  70  ans  —  et  le  fusil  lèrent  sans 
autre  forme  de  procès.  » 


Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  laissé  les  malheu- 
reux prisonniers  français  parqués  comme  un  vil 
bétail  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  ce  n'était 
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pas  assez  de  les  faire  voir  au  public  pour 
2  i/2  silbergroschen,  ce  n'était  pas  assez  de  les 
faire  décimer  par  les  fièvres  en  les  employant  à 
des  travaux  mortels,  il  fallait  encore,  chose 
horrible  à  dire,  les  laisser  mourir  de  faim  et,  de 
froid. 

'<  À  la  date  du  6  novembre,  le  capitaine  Brackenburg 
(membre  de  la  Croix-rouge),  écrit  au  Times  que  la 
veille,  dans  la  nuit,  138  soldats  français  sont  morts  de 
faim  et  de  froid  dans  les  camps  des  prisonniers  autour 
de  la  ville.  » 


On  lit  dans  Y  Union  : 

»  Cette  lettre,  que  r^us  trouvons  dans  ieNord,  montre 
que  les  autorités  prussiennes  en  Lorraine  ne  s'en  sont 
pas  tenues  aux  mei.aces,  et  qu'elles  font  exécuter  leur 
odieux  arrêté  sur  les  chemins  de  fer  : 

»   XX,  22  octobre  1870. 

»   Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

»  Je  vous  envoie  ci-joint  le  Moniteur  officiel  du  gou- 
vernement général  de  la  Lorraine,  journal  que  publie 
à  Nancy  l'autorité  prussienne. 

»  Dans  ce  journal,  je  vous  signale  l'arrêté  signé 
par  le  marquis  de  Villers,  commissaire  civii  prussien 
et  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Plusieurs  endommagements 
»  ayant  eu  lieu  au  chemin  de  fer,  M.  le  commandant 
»  de  la  5e  armée  allemande  a  donné  l'ordre  de  faire 
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»   accompagner  les  trains  par  des  habitants  connus  et 
»  jouissant  de  la  considération  générale.  » 

»  M.  !e  procureur  général  Izoard  a  été  conduit  par 
deux  gendarmes  et  placé  sur  la  locomotive  du  train 
prussien  entre  le  chauffeur  et  le  mécanicien,  à  cinq 
heures  du  soir  :  il  a  été  dirigé  sur  Lunéville;  le  lende 
main,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  il  reprenait  sa 
place  avec  le  procureur  de  la  République  de  celte 
ville. 

»  L'occupation  allemande  agit  de  même  à  Toul,  "n 
Bar-le-Duc,  enfin  dans  toute  la  Lorraine. 

»  Demain,  c'est  le  tour  de  M.  Pierrot,  président  de 
chambre,  de  M.  Tulpain,  juge,  de  M.  Toussaint, 
avoué...  un  rempart  de  chair  vivante;  et,  qui  sait! 
peut-être  ensuite  des  femmes  et  des  enfants! 

«  Ne  voulant  vous  donner  que  des  preuves  authen- 
tiques, je  joins  au  journal  qui  contient  l'arrêté  de 
M,  de  Villers  le  bulletin  ci-joint  d'ordre  de  se  rendre  à 
la  gare. 

»  Je  n'ajoute  rien  de  plus.  Jugez...  C'est  à  votre 
cœur  et  à  vos  sentiments  d'homme  que  je  laisse  ce 
soin.  Agréez,  X.  » 


»  M.  Dauphinot,  maire  de  Reims,  a  été  contraint 
de  prendre  place  entre  deux  uhlans,  sur  la  locomotive 
d'un  train  se  rendant  à  Châlons.  A  cette  occasion,  le 
conseil  municipal  a  pris  une  délibération  par  laquelle 
il  proteste  contre  une  pareille  mesure,  et  déclare  qu'il 
ne  se  prêtera  pas  à  la  faire  exécuter.  » 

«  Maigre  les  remontrances  des  autorités  locales,  le 
décret  allemand  qui  ordonne  à  un  notable  d'accompa- 
gner le  machiniste  sur  le  premier  train  qui  arrive 
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dans  la  journée  est  misa  exécution.  A  Nancy,  le  pre- 
mier otage  a  été  M.  Leclair,  président  de  la  cour  d'ap- 
pel. Dans  une  autre  occasion,  le  procureur  général, 
M.  Stard,  a  élé  «  invité  »  à  faire  ce  voyage  forcé. 
Escorté  par  deux  gendarmes  prussiens,  il  a  du  mon- 
ter sur  le  tender  à  cinq  heures  du  matin  pour  se  rendre 
à  Lunéville,  où  son  collègue  dans  cette  ville  a  pris  sa 
place.  Le  président  du  tribunal  de  commerce,  un  juge 
et  un  avocat  ont  tour  à  tour  occupé  ce  poste  dange- 
reux. » 


Il  est  impossible  de  reposer  un  instant  sa  pen- 
sée, vainement  l'on  cherche  quelques  faits  à  op- 
poser à  tant  d'actes  odieux;  on  voudrait  voir  une 
ville  épargnée,  un  village  debout,  un  acte  de  clé- 
mence,un  rayon  de  charité  enfin,  mais  non,  nous 
avons  vu  la  cruauté  de  von  der  Tann,  à  Ver- 
sailles l'hypocrite  commisération  du  prince  Al- 
brecht  refusant  une  grâce,  et  les  bouffonnes 
comédies  du  roi  de  Prusse,  dont  Y  Echo  du  Parle- 
ment chante  à  chaque  instant  les  trésors  de  sen- 
sibilité. 

Ainsi,  voilà  un  roi,  que  dis-je,  un  empereur, 
qui  a  déclaré  ne  pas  vouloir  de  mal  à  la  nation 
française,  et  qui.,  depuis  six  mois,  l'écrase,  la 
ruine,  la  torture,  l'incendie;  il  sait  cependant 
mieux  que  nous  l'affreuse  misère  qui  règne  en 
Prusse,  dans  ce  pays  qu'il  gouverne  si  paternelle- 
ment que  pour  la  moindre  infraction  on  est  logé 
gratuitement  dans  une    des  nombreuses  forte- 
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resses  de  l'État,  il  sait  qu'à  la  date  du  20  jan- 
vier les  rapports  officiels  accusaient  64,341  veu- 
ves et  106,530  orphelins;  il  sait  qu'à  Berlin 
même  on  crie  :  «  Du  pain  !  »  sur  le  passage  de  sa 
digne  compagne,  il  sait  que  les  maladies  déci- 
ment ses  armées,  que  la  plupart  de  ses  soldats 
tendent  en  vain  leurs  bras  vers  la  patrie  ab- 
sente, il  sait  tout  cela,  mais  que  font  aux  monar- 
ques et  aux  potentats  les  maux  et  les  douleurs 
de  leurs  peuples?  Là,  sous  les  lambris  dorés  de 
Versailles,  le  vieux  cafard  couronné,  seul  avec 
sa  haine  de  vieillard,  combine  de  nouveaux 
plans,  invente  de  nouveaux  engins  meurtriers  de 
concert  avec  de  Moltke  le  sombre  et  Bismark  le 
fourbe.  Son  auguste  sommeil  est  protégé  par  des 
milliers  de  sentinelles  qui  battent  la  semelle  en 
pleine  bise,  par  16  degrés  de  froid,  il  digère  les 
meilleurs  aliments,  il  boit  les  vins  les  plus  ex- 
qdis,  pendant  qu'une  population  affamée  se  dis- 
pute à  sa  porte  un  morceau  de  pain  noir. 

Voilà  la  sensibilité  de  Guillaume  versant  des 
larmes  de  crocodile  sur  la  mort  de  la  grande 
duchesse  sa  sœur,  voilà,  dans  toute  sa  hideur, 
l'âme  gangrenée  de  haine  de  ce  sensible  des- 
pote. 

Mais  ramenons  ce  grand  drame  à  ses  véritables 
causes.  Nous  voulons  des  garanties,  dit  le  chan- 
celier du  Nord  et  la  France  refuse  de  nous  livrer 
les  provinces  que  nous  réclamons. 
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Us  appellent  cela  des  garanties,  l'écrasement , 
la  destruction,  la  ruine  de  la  France;  mais  ils 
ont  donc  oublié  leur  point  de  départ,  ils  ne  sa- 
vent donc  plus  que  c'est  la  vengeance  qui  les  a 
fait  s'organiser,  s'unir  et  arriver  au  point  où  ils 
sont  à  présent  ?  mais  nous  ne  sommes  pas  dupes 
de  ces  impériaux  mensonges  ;  c'est,  nous  le  sa- 
vons, le  démon  de  l'envie  qui  les  étreint  au 
cœur.  C'est  cela,  rien  que  cela!  Ils  ne  pardon- 
nent pas  à  la  France  d'être  la  tête  et  le  cœur  de 
l'Europe,  ils  lui  jalousent  ses  arts,  sa  littérature , 
ses  sciences,  ses  progrès,  sa  grandeur  et  surtout 
ses  richesses. 

Ce  ne  sont  pas  des  garanties  territoriales  dans 
le  sens  propre  du  mot  qu'ils  désirent,  ce  sont 
des  garanties  contre  la  grandeur  morale  et  la 
civilisation  française. 


Reprenons  nos  lugubres  récits. 

Nous  recevons,  dit Y  Écho  français  du  17  no- 
vembre, des  renseignements  sur  la  conduite  des 
Prussiens  dans  les  environs  d'Orléans  : 


«  A  Vienne-en-Val,  entre  Jargeau  et  Tigy,  jeudi  ma- 
tin 3  novembre,  à  dix  heures,  300  cavaliers  prussiens 
sont  arrivés  pour  faire  des  réquisitions  au  bourg  et 
faire  brûler  deux  des  plus  belles  fermes  du  Val  de  la 
Seine,  dites  du  Grand-Marais  et  de  la  Mauguerie.   ils 
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ont  obligé  les  habitants  des  maisons  à  mettre  le  feu 
eux-mêmes  dans  la  paillasse  des  lits,  et  les  ont  forcés 
de  rester  dans  les  habitations  jusqu'au  moment  où  ces 
habitations  brûlaient  en  enti'er.  Ils  ont  en  outre  tué 
deux  vieillards  dépassant  soixante  ans  et  ont  poussé 
la  barbarie  jusqu'à  faire  brûler  ces  victimes,  en  les 
jetant  dans  le  foyer  d'incendie. 

»  Us  ont  en  outre  emmené  six  individus,  sept  en 
comprenant  le  maire  de  la  commune,  jusqu'à  Orléans, 
où  ils  les  ont  menacés  de  les  fusiller. 

»  Cet  acte  de  sauvagerie  provient  de  ce  que  les 
francs-tireurs  leur  ont  tué,  il  y  a  trois  ou  quatre 
jours,  dix  hommes  et  plusieurs  chevaux  ;  ne  pouvant 
se  venger  sur  ces  derniers,  ils  l'ont  fait  sur  des  habi- 
tants inoffensifs. 

»  A  Ghâteauneuf,  mercredi  2  novembre,  ils  ont 
amené  des  communes  eirconvoisines,  environ  80  voi- 
lures de  fourrages,  d'avoine  et  blé,  et  emmené  25  va- 
ches ;  la  viande  était  gaspillée  jusqu'à.la  jeter  dans  les 
rues  ;  les  gerbes  de  blé  non  battues  ont  servi  de  li- 
tière, et  l'avoine  non  battue  était  gaspillée  comme  la 
viande. 

»  Tous  les  pays  environnants  Orléans  sont  dans  la 
plus  profonde  tristesse,  en  raison  du  défaut  de  sub- 
sistances. Les  Prussiens  font  cuire  le  pain  à  leurs 
frais  et  le  vendent  très-cher  aux  civils.  » 

On  lit  dans  le  Siècle  : 

Nous  recevons  des  Andelys  la  note  suivante, 
du  6  novembre  : 

«  Les  Prussiens  ont  réquisitionné  Flumesnil,  com- 
mune de  Richeville,  Vatimesnil,  Maufflaines;  dé- 
sarmé la  garde  nationale  de  Tourny. 
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»  Aujourd'hui  environ  300  à  400  Prussiens  se  sont 
rendus  avec  trois  pièces  de  canon  à  Forêt-Ia-Folie. 

»  Ils  ont  bombardé  cette  commune,  tué  le  nommé 
Campigny,  chez  lequel  ils  supposaient  se  trouver  des 
francs-tireurs,  blessé  grièvement  le  garde  Lamé  et  in- 
cendié une  meule  appartenant  à  Campigny. 

»  De  là  ils  se  sont  rendus  à  Giutry;  ils  ont  fusillé 
six  habitants,  blessé  mortellement  deux,  et  grièvement 
deux  autres,  incendié  une  partie  de  la  ferme  de  M. 
Bézard. 

»  Aucun  coup  de  fusil  n'avaitété  tiré  dans  cettecom- 
mune.  Les  coups  de  fusil  tirés  dans  le  pays  étaient 
l'œuvre  des  Prussiens  qui  fussillaient  des  habitants 
inoffensifs  revenant  de  leurs  travaux.  Peu  de  chefs 
assistaient  à  ces  actes  de  barbares,  mais  les  soldats 
qui,  sans  qu'on  remarquât  chez  eux  l'ivresse,  étaient 
poussés  à  une  extrême  exaltation. , » 


Comme  suite  à  la  reproduction  de  certains 
faits  honteux,  Y  Opinion  d'Anvers  ajoute  : 

«  Nous  n'avons  pas  été  témoins  des  faits  que  nous 
avons  rapportés,  mais  nous  pourrions  au  besoin 
donner  des  signatures  comme  garantie  de  notre  bonne 
foi,  et  quant  au  fait  relaté  par  nous,  de  l'assassinat 
d'une  femme  par  un  officier  badois,  dans  des  circon- 
stances honteuses,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  émane 
de  source  prussienne;  il  est  signalé  dans  une  lettre 
adressée  par  un  soldat  prussien  à  sa  sœur,  habitant 
Liège,  lettre  communiquée  à  un  honorable  habitant  de 
notre  ville  qui  a  bien  voulu  nous  la  mettre  sous  les 
yeux.  » 
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*  * 


«  Les  iconoclastes  du  xixe  siècle.  —  11  y  avait  à 
Fontainebleau,  dans  un  petit  salon  attenant  à  la  salle 
de  bains,  un  tableau  bien  connu  en  Europe  et  chère- 
ment estimé.  11  représentait  un  bouquet  ou  plutôt  un 
paquet  de  grappes  de  lilas. 

»  Pour  rendre  l'illusion  plus  frappante  encore,  le 
maître  hollandais  Spaendonek  avait  placé  vers  le 
centre  unemouche  qui  était  un  chef-d'œuvre  de  nature. 

«  Les  Prussiens  dont  les  espions  avaient  depuis 
longtemps,  à  l'abri  de  notre  hospitalité,  fait  l'inven- 
taire de  nos  richesses,  connaissent  bien  ce  tableau. 
Ehbien!  savez-vous  ce  que  ces  Vandales  en  ont  fait  ?"lls 
l'ont  transporté  ou  transplanté  dans  la  grande  galerie 
et  l'ont  accroché  pour  en  faire  une  cible. 

»  Messieurs,  dit  une  des  brutes  allemandes,  dix 
bouteilles  de  Champagne  au  premier  qui  fera  mouche, 
et  il  creva  la  toile  d'un  coup  de  revolver. 

»  Ce  genre  de  plaisanterie,  à  peu  près  ignorée  en 
Allemagne,  obtint  un  grand  succès,  et  bientôt  la  toile 
du  maître  tombait  en  lambeaux. 

»  Une  heure  après,  le  perdant  offrait  à  ses  dignes 
collègues,  à  l'hôtel  de  Y  Aigle  noir,  le  Champagne  qu'il 
se  garda  bien  de  rembourser  au  propriétaire  de  la 
maison.  »  {Echo  Français.) 

LES  PRISONNIERS  FRANÇAIS  EN  ALLEMAGNE. 

On  communique  aux  Droits  de  l'Homme  la 
lettre  suivante  d'un  soldat  prisonnier  en  Alle- 
magne : 
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«  Mes  bons  amis, 

»  Dans  ma  dernière  lettre  je  m'étais  abstenu  de  vous 
donner  des  détails  sur  ma  position.  La  raison  était  que 
nous  devions  être  très-circonspect,  à  cause  de  la  sur- 
veillance active  dont  nous  sommes  l'objet.  Aujour- 
d'hui j'ai  trouvé  moyen  de  soustraire  mes  lettres  à 
toute  investigation;  aussi  je  vais  vous  donner  quel- 
ques détails  sur  ma  piètre  existence. 

»  Passons  d'abord  à  l'habillement  :  Je  ne  possède 
absolument  que  ce  que  j'avais  sur  le  dos  lors  de  la  dé- 
bâcle de  Sedan  ;tout  éîail  resté  sur  le  champ  de  bataille. 
Figurez-vous  que  je  suis  resté  trois  jours  sans  che- 
mise, afin  de  donner  à  Tunique  que  je  possédais  le 
temps  de  sécher.  Je  peux  en  dire  autant  de  ma  fla- 
nelle. Gomme  il  ne  faisait  pas  chaud,  j'avais  arraché 
les  pans  de  ma  capote  pour  faire  des  chaussettes  russes. 
Mon  pantalon,  émaillé  de  fils  de  toutes  couleurs,  res- 
semble assez  à  un  maillot  d'arlequin. 

»  La  nourriture  est  en  rapport  avec  le  costume.  Nous 
vivons  à  V hôtel  des  moineaux.  Un  baquet  unique  nous 
sert  successivement  à  laver  nos  effets,  à  contenir  notre 
rata  et  enfin  à  loger  une  manière  de  café  qu'on  nous 
donne  le  malin.  A  midi  on  nous  distribue  tantôt  des 
haricots  mélangés  de  quelques  rares  pommes  de  terre, 
tantôt  des  lentilles  ou  du  millet  ;  le  soir  nous  sommes 
gratifiés  d'une  bouillie  faite  d'un  grain  qui  m'est  en- 
core inconnu.  Le  pain  est  dur  et  noir. 

»  Nous  sommes  parqués  sous  un  vaste  hangar,  c'est 
là  notre  logement.  Malgré  toutes  ces  misères,  nous 
chassons  l'ennui  qui  engendre  les  maladies  déjà  très- 
fréquentes  parmi  nous. 

»  A  vous,  etc. 

»  R.,  sergent  du  génie.  » 


.    —  100  — 

Un  des  moyens  des  officiers  allemands  pour 
arriver  à  leurs  fins  c'est  la  calomnie.  Ils  per- 
suadent à  leurs  soldats  que  la  France  est  un  pays 
de  cannibales  où  l'on  fait  subir  aux  prisonniers 
des  tortures  inouies;  le  fer  et  le  poison  sont, 
disent-ils,  employés  journellement;  aussi  ces 
pauvres  diables,  aussi  crédules  que  méchants, 
commencent-ils  toujours  par  refuser  toute  nour- 
riture. 

Ces  faits  ne  prouvent  guère  en  faveur  de 
l'instruction  et  des  connaissances  des  allemands, 
qui  croient  les  Français  un  peuple  de  sauvages. 

<  Lorsque  les  premiers  prisonniers  bavarois  arri- 
vèrent à  Biois,  ils  étaient  très-affaisés  et  ne  dissimu- 
laient pas  leur  terreur. 

»  Selon  l'usage,  leurs  chefs  leur  avaient  fait  croire 
que,  s'ils  étaient  pris,  ils  seraient  fusillés.  Ces  mal- 
heureux s'attendaient  donc  à  être  passés  par  les  armes 
d'un  moment  à  l'autre. 

»  C'est  alors  que  M.  le  préfet  de  Loir-et-Cher  leur  a 
adressé  une  courte  allocution,  dans  laquelle  il  s'est 
attaché  à  les  rassurer  et  à  leur  faire  comprendre  que 
la  France  ne  cesserait  jamais  d'être  la  nation  géné- 
reuse, même  contre  des  ennemis  barbares,  menteurs 
et  perfides. 

»  Les  prisonniers  en  entendant  ces  paroles  se  sont 
livrés  à  la  joie  la  plus  bruyante,  et  se  sont  mis  en 
marche  au  crie  de  :  Vive  la  France  !   » 


—  101  — 

«  Je  ne  me  suis  pas  cru  autorisé  par  la  guerre  à 
envenimer  la  iulte  par  des  injures  contre  un  ennemi 
qui  livre  à  la  France  et  surtout  à  son  honneur  un 
combat  à  outrance.  Mais  il  est  impossible  de  contes- 
ter que  la  Prusse  n'ait  fait  entrer  parmi  ses  ruses  de 
guerre  la  propagation  de  fausses  nouvelles.  Il  paraît 
que  c'est  sur  une  indication  de  ce  genre  —  la  soumis- 
sion de  la  Normandie  —  que  Verdun  s'est  rendu.  De 
plus,  tous  les  soldats  prussiens  qu'on  a  fait  prison- 
niers s'attendaient  à  être  fusillés.  Or,  à  coup  sûr,  il 
est  difficile  à  croire  que  les  chefs  prussiens,  en  lais- 
sant cette  croyance  se  répandre  parmi  les  soldats, 
aient  pu  être  trompés  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  tout. 
Je  tiens  de  source  certaine  que  des  officiers  blessés, 
qui  nécessairement  ont  plus  d'éducation  que  leurs 
soldats,  ont  refusé  de  boire,  tant  ils  étaient  persuadés 
qu'on  allait  les  empoisonner.  Le  fait  a  été  attesté  par 
Mmc  de  Flavigny  qui  est  à  la  tête  d'une  de  nos  ambu- 
lances. »  (Gaulois.) 


*  * 


»  Quatre  Prussiens  faits  prisonniers  à  Vernon  ont 
été  provisoirement  déposés  à  la  maison  centrale  de 
Gaillon.  Us  ont  refusé  de  prendre  aucun  aliment, 
leurs  chefs  leur  ayant  persuadé  que,  lorsqu'ils  se- 
raient pris,  on  les  empoisonnerait  ou  leur  couperait 
la  langue.  C'est  seulement,  après  avoir  été  visités  par 
un  habitant  de  Gaillon  qui  parle  allemand,  que,  reve- 
nus de  leur  frayeurs  ils  ont  consenti  à  manger.  » 


* 


UÈcho  du  Nord  a  reçu  la  communication  suivante 

9 


—  102  — 

«  Les  prisonniers  prussiens  faits  dans  les  différents 
combats  livrés  par  l'armée  du  Nord  depuis  quinze 
jours,  ont  témoigné  des  craintes  extraordinaires  sur 
le  sort  qui  leur  était  réservé.  Des  officiers  à  qui  l'ont 
offrait  la  liberté  sur  parole,  dans  les  villes  ouvertes, 
ont  déclaré  n'avoir  aucune  intention  de  s'enfuir,  mais 
ont  aussi  demandé  comme  une  faveur  d'être  enfer- 
més dans  une  citadelle.  Les  propositions  d'échange 
faites  par  l'intermédiaire  du  chargé  d'affaires  français 
à  Bruxelles  n'ont  obtenu  aucune  réponse.  Ces  faits, 
rapprochés  de  divers  documents  tombés  entre  nos 
mains  par  la  fortune  des  armes,  prouvent  que  les 
calomnies  formulées  contre  la  France  et  son  gouver- 
nement ont  élé  assez  habilement  répandues  pour 
trouver  créance  à  l'étranger.  »  ' 


«  Ce  n'est  pas  seulement,  dit  le  Siècle  dé  Paris  du 
23  décembre,  à  l'aide  d'une  discipline  implacable  que 
les  chefs  de  l'armée  ennemie  contraignent  leurs  sol- 
dats à  continuer  une  guerre  qui  est  un  attentat  de 
lèse-humanité  ;  ils  outragent  aussi  la  nation  française 
en  persuadant  aux  troupes  allemandes  que  nous  assas- 
sinons nos  prisonniers. 

»  Nous  tenons  de  la  bouche  de  l'un  de  ceux  qui  ont 
été  ramenés  hier  du  Bourget  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute 
l'armée  du  roi  Guillaume  un  seul  soldat,  qui,  grâce 
aux  calomnies  des  officiers,  n'ait  aujourd'hui  la  certi- 
tude que  quiconque  tombe  vivant  entre  nos  mains  ne 
soit  immédiatement  passé  par  les  armes. 

»  Voilà  ce  qui  explique  la  fureur  désespérée  avec 
laquelle  les  Prussiens  luttent  jusqu'à  la  mort,  alors 
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même  qu'ils  sont  cernés  et  que  la  résistance  doit  iné- 
vitablement les  conduire  à  leur  perte. 

»  Hier,  quelques-uns  de  ces  malheureux,  en  appre- 
nant qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  se  sont  livrés  à  des 
transports  de  joie.  Ils  tiraient  de  leurs  poches  des 
cigares  et  de  l'argent  et  les  offraient  à  nos  soldais. 
Ils  s'indignaient  contre  ceux  qui  les  avaient  si  com- 
plètement abusés,  et  n'hésitaient  pas  à  manifester 
l'horreur  que  leur  inspirait  cette  guerre  abominable.  » 


«  Depuis  trois  jours,  un  Saxon,  blessé  dans 
une  récente  escarmouche,  avait  remarqué  que 
plusieurs  de  ses  frères  d'armes  soignés  dans  la  même 
ambulance,  étaient  morts  quelques  hem  es  après  leur 
arrivée. 

»  Ce  Saxon,  se  souvenant  des  paroles  des  officiers 
prussiens,  attribue  aussitôt  la  mort  de  ses  compa- 
triotes à  un  empoisonnement,  et  il  s'obstine  dès  lors 
à  repousser  tous  les  médicaments,  qu'on  lui  offre  et 
n'accepte  que  les  alimenls  dégustés  par  son  voisin  de 
lit,  un  garde  mobile. 

»  Cependant,  le  médecin  avait  prescrit  de  donner  au 
blessé  un  remède  purgatif  violent  :  l'infirmier,  un 
frère  de  la  doctrine  chrétienne,  présente  la  potion  au 
malade  :  celui-ci  refuse  de  la  prendre;  l'infirmier  in- 
siste, le  Saxon,  convaincu  qu'on  lui  offre  du  poison, 
s'obstine  dans  son  refus. 

»  De  guerre  lasse,  le  frère  verse  la  composition  phar- 
maceutique dans  un  verre,  et  en  boit  une  certaine 
quantité  en  présence  du  blessé. 

»  Mais  cela  ne  suffit  pas  au  Saxon  pour  détruire  ses 
doutes;  il  craint  que  le  brave  infirmier  ne  s'éloigne 
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pour  boire  an  contre-poison ,  il  veut  juger  de  l'effet 
produit,  et  ce  n'est  qu'après  une  demi-heure  d'in- 
slances,  que,  convaincu  par  les  arguments  du  bon 
frère,  le  Saxon  consent  à  avaler  la  potion  qu'on  lui 
offrait.  »  (La  France.) 


»  La  barbarie  et  la  cruauté  à  froid  forment  à  tel 
point  le  fond  du  caractère  prussien,  que  l'on  en  trouve 
des  marques  épouvantables  même  dans  leurs  services 
d'humanité.  Leurs  médecins  ne  soignent  les  blessés 
que  tout  autant  qu'ils  supposent  pouvoir  les  guérir  ra- 
pidement :  si  les  blessures  semblent  mortelles,  si  elles 
paraissaient  exiger  des  soins  trop  longs  ou  trop  dis- 
pendieux, ils  ne  songent  plus  qu'à  une  chose,  à  accé- 
lérer le  dénouement  final.  C'est  ce  que  par  un  euphé- 
misme effroyable,  ils  appellent  «  épargner  des  souffrances 
inutiles.  »  A  Orléans,  dix  de  leurs  soldats  gravement 
blessés  se  trouvèrent  atteints  du  typhus  ;  le  rîiédecin 
jugea  que  cette  complication  devait  être  fatale  pour 
ces  malheureux,  il  les  fit  placer  dans  une  salle  sépa- 
rée, et  les  fit  enfermer  après  avoir  laissé  à  leur  dis- 
position un  verre  rempli  d'un  breuvage  savamment 
préparé  et  contenant  un  narcotique  destiné  à  mettre 
lin  à  leurs  souffrances.  Le  lendemain,  tous  les  dix 
étaient  morts  ;  on  leur  avait  évité  des  souffrances  inu- 
tiles; et  le  médecin,  lui,  s'était  évité  la  fatigue  de  soi- 
gner des  malades  ne  présentant  pas  assez  de  chances 
de  guérison  pour  que  cela  en  valût  la  peine. 

»  Il  n'est  pas  un  médecin  français  qui  osât  se  poser 
ainsi  en  arbilre  de  la  vie  de  ses  semblables;  même 
sans  espoir,  il  disputerait  pied  à  pied  à  la  mort  la  vie 
du  malade  confié  à  ses  soins,  et  souvent  la  nature,  ve- 
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liant  en  aide  à  sa  science,  se  chargerait  de  justifier  la 
raison  humanitaire  de  son  procédé  ;  —  il  est  vrai  que 
le  Français  écoute  son  cœur,  tandis  que  l'Allemand 
écoute  sa  tète  ;  l'un  sent,  l'autre  compte. 
—  «Voilà  toute  la  différence.  » 

(Echo  français,  20  novembre.) 


*  * 


A  Thionville,  les  assiégeants  ont  agi  avec  un 
véritable  cynisme,  voici  ce  que  nous  lisons  à  ce 
sujet  : 

«  Le  commandant  de  place  de  Thionville  ne  voulant 
pas  des  victimes  innocentes  dans  la  ville,  avait  de- 
mandé avant  le  bombardement  au  général  prussien, 
de  laisser  les  femmes  et  les  enfants  quitter  la  ville; 
mais  cette  demande  était  trop  généreuse  et  le  motif 
qui  l'avait  dictée  trop  humain  pour  pouvoir  être  com- 
pris par  nos  adversaires. 

s  Ils  savaient  bien  que  refuser  celte  demande  c'était 
hâter  la  capitulation,  car  le  commandant  français, 
plutôt  que  d'exposer  la  vie  de  tant  d'innocentes  créa- 
tures, rendrait  la  ville.  C'est  ce  qui  arriva,  en  effet. 
Lorsque  le 24,  au  matin,  il  vit  les  ravages  causés  dans  la 
ville,  lorsqu'il  entendit  les  plaintes  et  les  gémissements 
sortir  de  toutes  les  maisons  (je  me  trompe)  des  décom- 
bres de  toutes  les  maisons,  il  jugea  que  prolonger  la 
résistance  était  un  crime  contre  cette  population  qu'il 
devait  protéger  et  il  capitula.  » 
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On  lit  dans  Y  Union  : 

Le  Publicateur,  de  Dôle,  du  19,  qui  nous  est 
arrivé  par  le  second  courrier  d'hier  mardi,  con- 
tient sur  les  atrocités  commises  par  les  Prussiens 
aux  portes  de  cette  ville,  qu'ils  n'ont  point,  pa- 
raît-iî,  occupée,  des  informations  qu'il  faut  re- 
prodnire  : 

«  Dimanche,  à  onze  heures  du  malin,  un  corps 
prussien,  que  l'on  évalue  à  3  ou  400  hommes,  éche- 
lonné par  détachements,  est  arrivé  par  la  route  de 
Gray,  et  s'est  arrêté  au  passage  à  niveau  du  chemin 
de  fer. 

»  Le  premier  détachement,  qui  n'était  composé  que 
de  cavalerie,  fit  halte  en  cet  endroit  et  somma  le 
garde-barrière  d'aller  chercher  le  maire  et  le  sous- 
préfet  pour  traiter;  puis  il  attendit  patienment  la 
réponse. 

»  Au  bruit  de  l'arrivée  des  Prussiens,  le  son  du 
tocsin  et  le  rappel  de  la  garde  nationale  prévinrent  les 
habitants  du  danger  qui  menaçait  notre  ville;  tout 
aussitôt  les  gardes  nationaux  mobilisés  et  les  gardes 
nationaux  sédentaires  coururent  aux  armes  et  se  por- 
tèrent au-devant  de  l'ennemi.  La  fusillade  s'engagea 
immédiatement  et  en  un  clin  d'œil  les  Prussiens  bat- 
tirent en  retraite,  emportant  un  mort  et  deux  blessés. 

»  Dôle  a  eu  un  beau  mouvement  de  patriotisme,  et, 
bien  que  livrés  à  leurs  propres  ressources,  nos  conci- 
toyens ont  montré  qu'avec  du  courage  et  de  l'énergie 
on  peut  se  sauver.  Espérons  donc  que  si  l'ennemi  se 
représente,  il  sera  encore  repoussé. 

»  Nous  avons  eu  deux  blessés,  non  par  les  balles 
prussiennes,  mais  par  suite  d'accidents  résultant  de  la 
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précipitation  aveclaquelle  la  résistance  a  été  organiée. 

»  Gomme  toujours,  les  Prussiens  se  sont  livrés  à 
des  actes  de  sauvagerie  et  de  barbarie  que  nous  dénon- 
çons à  l'indignation  publique.  Ainsi,  quand  ils  ont 
envoyé  le  garde-barrière  du  chemin  de  fer  en  ville,  ils 
ont  attaché  son  beau-père  à  un  poteau  de  la  barrière, 
de  sorte  qu'il  était  exposé  à  notre  feu;  bien  mieux, 
quand  ils  se  mirent  en  retraite,  ils  lièrent  ce  malheu- 
reux vieillard  à  la  queue  d'un  cheval  et  le  traînèrent 
fort  longtemps  dans  cette  position,  malgré  les  suppli- 
cations de  sa  fille  qui  demandait  que  l'on  épargnât  au 
moins  à  son  père  cet  indigne  supplice. 

»  A  Aulhume,  un  garde  mobilisé,  le  sieur  Bernier, 
de  St-Vivant,  s'étant  trouvé  en  retard  de  sa  compagnie, 
s'était  embusqué  derrière  une  maison  et  avait  tiré  sur 
les  Prussiens  ;  fait  prisonnier,  il  a  été  emmené,  attaché 
entre  deux  chevaux,  comme  s'il  devaU  être  écarlelé. 

»  Nous  le  demandons,  est-ce  faire  la  guerre  loyale- 
ment? Hélas!  elle  a  toujours  assez  de  rigueur  et  elle 
fait  assez  de  victimes  sans  recourir  à  des  moyens  aussi 
atroces. 

»  Il  est  inexact  de  dire,  maigre  les  dépèches  de 
Tours,  que  Dôle  a  été  occupé,  même  un  seul  instant, 
par  les  troupes  ennemies.  La  vérité  pure  est  dans  le 
simple  récit  que  nous  venons  de  faire.  » 


V 


La  pièce  suivante  a  été  adressée  par  le  préfet 
des  Ardennes  à  M .  Gambetta  : 


Mézières,  le  i  novembre  1870. 


PRÉFECTURE 
DES  ARDENNES. 

CABINET. 


«  Monsieur  le  ministre, 
»  Je  m'empresse  de  vous  adresser,  ainsi  que  je  vous 
Pavais  annoncé  dans  ma  dépêche  du  1er  novembre, 
l'enquête  dressée  sur  les  tristes  événements  de  Neu- 
ville et'de  This.  Les  noms  dont  se  compose  le  comité 
qui  a  recueilli  les  dépositions  des  victimes  sont  les 
garants  les  plus  sûrs  de  leur  scrupuleuse  exactitude. 
Aussitôt  que  les  douloureux  détails  m'en  furent 
transmis,  je  me  hâtai  de  me  transporter  à  Boulzicourt, 
siège  du  quartier-général  des  forces  qui  sont  autour 
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de  Mézières,  pour  protester  auprès  du  commandant 
prussien  contre  la  conduite  inexcusable  de  ses 
troupes  :  Je  lui  rappelai  que  ces  honteux  excès  me 
paraissaient  être  contraires,  non-seulement  aux  lois 
delà  guerre  entre  des  peuples  civilisés,  mais  encore 
aux  droits  de  la  plus  vulgaire  humanité.  Il  m'affirma 
que  c'étaient  là  des  exagérations  mensongères  que  la 
peur  seule  avait  inventées,  et  dont  le  but  était  d'ameu- 
ter contre  ses  soldats  la  population  des  villages  réqui- 
sitionnés. Comme  ses  dénégations  pouvaient  provenir 
de  l'ignorance  pour  lui  de  ces  abominables  excès,  je 
lui  fis  part  de  l'initiative  déjà  prise  par  d'honorables 
citoyens,  pour  donner  à  ses  incrédulités  le  démenti  le 
plus  catégorique.  11  est  utile,  et  j'en  remercie  tous 
ceux  qui  m'ont  prêté,  dans  cette  circonstance,  le  con- 
cours de  leur  dévouement  et  de  leur  activité,  il  est 
utile,  dis-je,  de  faire  connaître  à  l'Europe  entière  la 
conduite  des  hordes  qui  pillent  notre  pauvre  France  et 
déshonorent,  par  leurs  excès,  les  traditions  de  l'hon- 
neur militaire.  Le  but  de  ces  exécrables  infamies  est 
de  porter,  dans  tous  les  villages  où  l'ennemi  vient 
s'abattre  comme  un  oisgau  de  proie,  une  terreur  qui 
les  empêche  d'offrir  aucune  résistance,  par  l'exemple 
du  mal  qu'il  a  fait  ailleurs. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  à  This  et  à  Neuville  que  les 
scènes  constatées  par  l'enquête  se  sont  accomplies, 
mais  encore  à  Rouvroy,  Launois,  Vaux-Villainé,  etc. 
Enfin,  j'ai  en  main  la  menace  écrile  du  commandant 
de  ces  bandes,  d'incendier  les  villages  et  de  faire 
fusiller  les  maires  qui  ne  se  plieraient  point  aux  réqui- 
sitions et  ne  les  fourniraient  point  en  entier,  ce  qui, 
parfois,  est  d'une  impossibilité  absolue. 

»  Ce  système  odieux  a  déjà  produit  son  effet  :  Le  pil- 
lage, l'incendie,  la  mort  et  le  viol  ont  porté  la  stu- 
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péfaction  dans  les  malheureuses  campagnes  des 
Ardennes.  La  peur  d'atrocités  imméritées  paralyse  la 
résistance  ;  on  y  redoute,  non  pas  le  soldat,  mais  le 
brigand.  Les  détails  que  contient  l'enquête  n'ont  pu 
être  complétés  :  les  femmes  violées  ont  reculé  devant 
une  déposition  que  la  pudeur  arrêtait  sur  leurs  lèvres. 
On  a  vu  l'une  d'elles  maintenue  par  des  ulhans,  le  fer 
de  leur  lance  sur  les  yeux  de  la  victime,  de  façon  à  lui 
interdire  le  moindre  mouvement. 

»  C'est  sous  l'impression  de  ces  cruautés,  dignes 
des  soudards  du  .  moyen -âge,  que  d'honorables 
citoyens,  saisis  d'une  légitime  indignation,  ont  résolu 
d'en  faire  certifier  la  constatation  sous  la  foi  du  ser- 
ment, par  les  victimes  elles-mêmes,  afin  de  protester, 
devant  l'Europe,  contre  ces  lâchetés  inavouables,  et  de 
faire  connaître  à  la  France  ce  qu'est  cette  armée  qui 
prétend  apporter  avec  elle  les  véritables  principes  de 
la  morale  et  de  la  civilisalion. 

»  Il  suffit  de  lire  les  faits  relevés  par  le  procès- 
verbal  d'enquèle  pour  savoir,  désormais,  la  foi  qu'il 
faut  ajouter  aux  mystiques  et  pieuses  déclarations  de 

nos  ennemis. 

»  Le  préfet  des  Ardennes, 

»  E.  DAUZON.  :> 

L'an  mil  huit  cent  soixante-dix,  le  deux  du  mois 
de  novembre, 

Nous  soussignés  : 

Berry,  président  honoraire  du  tribunal  civil  de 
Charleville,  chevalier  de  la  Légion-d'honneur; 

Angenoux,  procureur  de  la  République  ; 

Tirman,  docteur-médecin  ; 

IIureaux,  président  du  tribunal  civil,  chevalier  de 
la  Légion  ^d'honneur; 
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Gailly,  président  de  la  sociélé  départementale  de 
secours  aux  blessés  ; 

Millart,  avocat; 

Laurent,  notaire  ; 

Charles  Delahaut,  commissairé-priseur  ; 

Bertrand,  juge-de-paix; 

Rys,  négociant  belge  ; 

Picart,  vice-président  du  tribunal  civil  ; 

Regnault,  président  du  tribunal  de  commerce, 

Constitués  en  jury  d'enquête,  avec  MM.  Berry,  pour 
président,  et  Picart,  pour  juge  enquêteur; 

Considérant  que  des  faits  de  la  nature  la  plus  dou- 
loureuse, et  que  ne  peuvent  autoriser  les  droits  de  la 
guerre  chez  les  peuples  civilisés,  se  seraient  passés 
dans  la  commune  de  Neuville-et-This,  le  27  oclobre 
dernier  ; 

Considérant  qu'il  est  nécessaire,  dans  un  but  d'hu- 
manilé,  d'en  établir  la  preuve  d'une  manière  irrécu- 
sable, et  de  les  porter  ensuite  à  la  connaissance  de 
l'autorité  militaire  prussienne,  qui  sans  doute  les 
ignore,  dans  l'espérance  qu'elle  donnera  des  ordres 
pour  en  empêcher  le  retour  et  protéger,  à  l'avenir,  la 
vie  et  l'honneur  de  populations  inoffensives,  impuis- 
santes à  se  protéger  elles-mêmes  ; 

Étant  en  la  salle  d'audience  du  tribunal  civil  de 
Charleville,  avons  ouvert  l'enquête  suivante,  après 
avoir  fait  prêter  à  tous  les  témoins  entendus  séparé- 
ment, et  hors  de  la  présence  les  uns  des  autres,  le 
serinent  de  parler  sans  haine  et  sans  crainte,  et  de 
dire  toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité. 

Bouxin  (André-François-Ferdinand),  âgé  de  51  ans, 
fabricant  de  papiers,  demeurant  à  Neuville-et-This  : 

«  Je  suis  adjoint  de  la  commune  de  Neuville-et-This. 
Cette  commune  se  compose  des  sections  de  Neuville 
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et  de  This.  J'habite  celle  de  This,  et  mon  habitation 
est  située  à  4  ou  500  mètres  au  nord  de  cette  dernière 
section,  dans  la  direction  de  Gharleville. 

»  Le  mercredi  26  octobre  dernier,  le  garde  cham- 
pêtre de  notre  commune  vint,  vers  une  heure  de 
l'après-midi,  me  prévenir  chez  moi,  que  vers  11  heures 
du  malin,  un  uhlan  avait  traversé  la  section  de  Neu- 
ville pour  aller  se  poster  en  vedette  au-delà,  sur  la 
côte  de  Clavy,  et  que,  quelques  minutes  après,  un 
détachement  composé  d'une  vingtaine  de  soldats 
appartenant  à  l'armée  allemande,  commandé  par  un 
chef  dont  il  ne  m'a  pas  fait  connaître  le  grade,  s'était 
présenté  à  la  mairie  et  avait  remis  au  maire  une  note 
d'objets  en  nature  qu'il  entendait  requérir. 

»  Cette  note  contenait  réquisition  pour  la  section 
de  This,  de  cent  kilogrammes  de  pain  et  de  cent  kilo- 
grammes d'avoine,  et,  en  outre,  injonction  à  tous  les 
habitants  propriétaires  d'armes,  fusils,  revolvers  ou 
épées,  d'avoir  à  les  déposer  à  la  mairie,  c'est-à-dire 
à  Neuville,  pour  midi;  elle  ajoutait  qu'après  perqui- 
sition faite,  les  propriétaires  restés  détenteurs  d'armes 
seraient  fusillés  sur-le-champ. 

»  De  cette  note,  je  n'ai  lu  que  ce  qui  avait  trait  aux 
réquisitions  de  pain  et  d'avoine,  dont  le  garde  cham- 
pêtre, du  reste,  m'avait  verbalement  fait  connaître  la 
nature  et  la  quantité.  Ce  n'est  que  le  soir  ou  le  lende- 
main que  j'ai  pris  connaissance  du  surplus. 

»  Ce  garde  me  raconta  qu'au  moment  où  l'officier 
était  en  train  de  donner  le  détail  de  la  réquisition  au 
maire,  une  détonation  d'arme  à  feu  s'était  fait  enten- 
dre dans  la  direction  de  Clavy,  en  dehors  du  village, 
et,  d'après  ce  que  m'a  dit  le  garde,  à  environ  trois 
kilomètre  de  ce  village;  qu'en  entendant  cette  détona- 
tion, l'officier  et  les  soldats  étaient  sortis  précipitam- 
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ment  dans  la  rue,  l'officier  tirant  son  épée,  et  les  sol- 
dats armant  leurs  fusils,  prenant,  en  un  mol,  toutes 
les  dispositions  de  soldats  croyant  à  une  attaque  et  se 
disposant  à  la' repousser.  Puis  que,  précipitamment, 
ils  avaient  quitté  le  village,  en  enjoignant  au  maire 
d'avoir  à  préparer  immédiatement  la  réquisition  ;  et 
que,  maigre  cette  invitation,  le  maire,  à  son  grand 
étonnenient,  les  avait  vus  peu  à  peu  s'éloigner  dans  la 
direction  de  Gruyères,  avec  trois  voitures  qu'ils  avaient 
amenées;  que  le  maire  avait  même  remarqué  que  le 
uh'an  placé  à  i'arrière-garde  retournait  fréquemment 
la  tête,  ce  qui  aurait  fait  dire  au  maire  :  «  Mais,  ils 
ont  peur  !  »  Qu'en  présence  de  la  situation  que  cet 
événement  faisait  à  la  commune,  le  maire  et  le  conseil 
avaient  décidé,  quoique  ce  fût  la  dixième  réquisition 
imposée  à  sa  commune,  de  passer  outre  et  de  réunir 
à  la  mairie  toutes  les  choses  requises.  Le  garde  cham- 
pêtre, après  m 'avoir  fait  ce  récit,  m'engagea  aussi  n 
m'ocçuper  immédiatement  de  rassembler  les  cent  kilo- 
grammes de  pain  et  les  cent  kilogrammes  d'avoine, 
part  de  la  réquisition  revenant  à  ma  section  ;  ce  que 
je  (is  en  envoyant,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi, 
à  l'aide  d'une  voiture,  les  objets  requis,  à  la  mairie  de 
Neuville. - 

«  Le  lendemain  27,  vers  huit  heures  et  demie  du 
matin,  j'étais  occupé  dans  ma  cour,  lorsque  j'y  vis 
arriver,  ventre  à  terre,  deux  uhlans  qui  m'abordèrent 
en  me  tendant  la  main  et  en  me  disant  :  «  Amis,  » 
pendant  qu'un  troisième,  qui  les  suivait,  se  plaçait  en 
vedette  dans  le  haut  de  mon  clos.  Les  deux  premiers 
descendirent  di3  cheval  et  demandèrent  à  boire  du 
vin.  Je  leur  en  fis  immédiatement  servir  à  chacun  un 
YGire.  Une  demi-heure  après,  sortant  dans  ma  cour,  • 
je  m'aperçus  que  This  était  complètement  cerné  par 
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d'autres  uhlans  placés  en  vedette  tout  à  rentour.  Peu 
à  peu,  un  peloton  de  cavalerie,  conduit  par  l'institu- 
teur et  commandé  par  un  officier,  se  présenta,  et  l'of- 
ficier me  dit  :  «  Vous  êtes  l'adjoint  ;  vous  allez  être 
i>  de  suite  conduit  à  Neuville  pour  y  être  interroge 
»  par  mon  chef.  »  Je  le  suivis  et,  en  arrivanl  sur  la 
place  de  Neuville,  je  la  vis  remplie  de  troupes;  et 
bientôt  j'aperçus  le  maire,  les  bras  liés  derrière  le  dos 
et  paraissant  attaché  à  un  cheval.  J'estime  à  environ 
douze  cents  le  nombre  des  troupes  ennemies;  fa  po- 
pulation réunie  de  notre  commune  est  inférieure  à 
700  habitants. 

»  Un  officier,  que  je  crois  être  le  chef,  après  m'a- 
voir  dit  :  «  Vous  êtes  l'adjoint,  »  donna  l'ordre  de  me 
garrotter,  et  tout  aussitôt,  quoique  je  ne  fisse  aucune 
résistance,  des  soldats  se  précipitèrent  sur  moi,  exé- 
cutèrent l'ordre  et  m'attachèrent  à  la  sangle  d'un  che- 
val. J'étais  dans  cette  position  lorsque  je  vis  arriver  le 
curé.  Il  marchait  librement,  et  put  un  instant  s'ap- 
procher de  moi.  Nous  avions  à  peine  échangé  quel- 
ques paroles,  qu'on  l'écarta  de  moi,  et  qu'un  officier 
lui  demanda  qui  avait  fait  sonner  la  cloche,  le  matin. 
J,e  curé  lui  répondit  :  «  C'est  moi,  mais  si  cela  vous 
s>  contrarie,  on  ne  la  sonnera  plus.  »  Et  ce  prêtre, 
âgé  d'environ  75  ans,  lui  expliqua  qu'il  avait  sonné  la 
cloche  vers  sept  heures  du  matin,  ainsi  qu'il  le  fait 
chaque  jour  pour  annoncer  l'heure  de  la  messe. 

»  Pendant  que  nous  étions  ainsi  sur  la  place,  l'offi- 
cier qui  m'avait  interrogé  le  premier,  et  qui  m'avait 
paru  être  le  chef,  s'écria  :  «  Gambetta  a  déclaré  que  la 
»  France  devait  faire  la  guerre  avec  des  couteaux,  des 
»  poignards,  etc.  ;  cette  manière  de  faire  la  guerre  va 
»  attirer  sur  voire  malheureuse  commune  des  désas- 
i  très  épouvantables!  »  Un  instant  après,  ce  même 
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o  fficier  passant  devant  moi,  me  dit,  en  me  menaçant 
du  doigt  :  «  Fais  ta  prière  !  !  !  »  Presque  au  même  in- 
stant, arriva  une  seconde  cohorte  de  1,000  à 
1,200  soldats  avec  un  drapeau.  Certains  de  ces  soldats, 
en  passant  devant  moi ,  firent  entendre  les  paroles  et 
menaces  suivantes  :  «  Chassepots  !  chassepots!  fu- 
sillé !  fusillé  !  Françous,  capout  !  !  !  » 
■  »  Un  quart-d'heure  ou  une  demi-heure  après,  j'ai 
aperçu  le  curé  qui  était  couvert  de  boue,  ce  qui  me 
donna  à  penser  qu'il  avait  été  maltraité.  Un  moment 
après,  on  me  détacha  du  cheval,  et  un  soldat  tenant 
le  bout  de  la  corde  qui  me  liait  les  bras  par  derrière, 
me  conduisit  dans  une  auberge,  devant  une  espèce  de 
tribunal  composé  de  trois  officiers^  et  d'un  quatrième 
servant  de  secrétaire.  Celui  qui  présidait  m'invita  à 
lui  déclarer  ce  que  je  savais  de  l'attentat  d'hier.  «  Vous 
»  savez,  me  dit-il  d'un  air  menaçant,  qui  a  tiré  le  coup 
»  de  fusil,  et  vous  allez  le  dire  ?  *  —  «  Je  n'en  sais 
»  rien ,  je  ne  puis  le  dire.  »  Il  insista  et  ajouta  : 
»  Vous  avez  ici  des  francs-tireurs,  et  vous  allez  me 
»  les  désigner  de  suite  ?  » 

«  En  vain  j'essayai  de  lui  démontrer  que  j'étais 
resté  complètement  étranger  aux  faits  de  la  veille  ;  « 
que  je  ne  les  avais  appris  que  par  le  récit  du  garde 
champêtre.  Il  me  fit  taire,  et  m'intima  l'ordre  de  n'a- 
voir à  répondre  à  ses  questions  que  par  oui  ou  par 
non  ;  et  comme  je  persistais  à  déclarer  que  je  ne  sa- 
vais rien:  «Je  connais,  me  dit-il,  un  moyen  de  vous  • 
»  faire  parler;  je  vous  condamne  à  recevoir  cin- 
»  quante  coups  de  bâton.  »  Et  aussitôt  l'on  m'en- 
traîna sur  la  place  ;  l'officier  dont  j'ai  déjà  parlé ,  le 
grand  qui  m'avait  menacé  du  doigt,  me  renversa  sur 
trois  bottes  de  paille  préparées  à  l'avance,  en  me  por- 
tant un  coup  de  poing  sur  la  nuque.  C'est  bien  la  vio- 
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lence  de  ce  coup  qui  m'a  renversé.  Quand  je  fus  dans 
cette  position,  un  soldat  saisit  un  bâton  de  deux-  à 
trois  centimètres  de  diamètre,  et  se  mit  à  m'en  frap- 
per sur  les  fesses.  Je  ne  puis  vous  dire  exactement 
combien  j'^i  reçu  de  coups,  mais  j'étais  tout  éperdu. 
»  Au  bout  d'un  certain  temps,  l'officier  qui  m'avait 
renversé  et  qui  assistait  à  mon  exécution,  me  fit  re- 
lever en  me  frappant  du  pied.  «  Parlerez-vous,  main- 
tenant, me  dit-il?»  Je  persistai  dans  mes  réponses; 
et  alors  il  me  reconduisit  devant  le  tribunal.  Le  prési- 
dent me  leflt  les  mêmes  questions,  auxquelles  j'oppo- 
sai tes  mêmes  réponses.  Et  tout  aussitôt,  quoique  je 
lui  prolestasse,  sur  l'honneur,  que  je  ne  savais  rien, 
que  je  ne  pouvais  rien  dire,  il  donna  l'ordre  de  m'em- 
mener  de  nouveau,  en  s'écriant  d'un  air  méprisant  : 
«  L'honneur  d'un  Français  !  fi  donc  !  » 

»  Avant  de  me  faire  battre  de  nouveau  ,  il  me  dit 
encore:  «  Vous  devez  avoir  des  armes?»  A  celte 
question,  je  répondis  que  j'étais  chasseur  ;  que  j'a- 
vais, en  effet,  des  armes,  et  que  j'étais  tout  disposé  à 
les  remettre.  Il  insista  pour  savoir  s'il  n'y  avait  pas, 
dans  notre  village,  d'autres  chasseurs  que  moi,  ayant 
des  armes,  et  il  me  donna  Tordre  de  les  lui  désigner. 
Je  lui  expliquai  alors,  et  j'offris  de  lui  prouver,  à 
l'aide  de  mon  bail  déposé  à  la  mairie,  que  j'étais  seul 
propriétaire  de  la  chasse  de  la  section  de  This,  et  que, 
seuls,  des  amis  que  j'ai  cà  Mézières,  venaient  chasser 
avec  moi.  Malgré  toutes  mes  protestations,  je  fus  re- 
conduit sur  la  place  publique,  renversé  sur  les  mêmes 
boites  de  paille,  et  battu  de  la  même  façon.  Je  ne  puis 
pas  encore  dire  combien  j'ai  reçu  de  coups,  mais  je 
souffrais  beaucoup,  et  j'étais  tout  frissonnant,  tout 
éperdu.  Ma  position  était  épouvantable,  car  pendant 
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cinq  heures  j'avais  été   laissé,   sans  abri  et  tète  nue, 
exposé  à  une  pluie  battante. 

»  Après  cette  seconde  exécution  je  fus  presque  im- 
médiatement ramené  devant  le  tribunal,  dont  le  pré- 
sident m'ordonna  de  lui  désigner  les  notables  qui  pour- 
raientfournir contribution.  J'en  désignai  dix,  et,  après 
explication,  il  fui  entendu  que,  pour  racheter  ma  vie 
ce  sont  les  propres  expressions  dont  il  se  servi!),  je 
donnerais  pour  ma  part  1,000  francs,  deux  notables 
300  francs  chacun,  et  ma  section  600  francs,  en  tout 
2.200  francs.  On  me  fit  monter  à  coups  de  crosse  dans 
une  voiture,  avec  deux  officiers,  et  je  fus  conduit  chez 
moi  pour  y  chercher  la  somme  dont  j'étais  imposée; 
et  lorsque  je  fus  parvenu,  non  sans  peine,  à  la  réunir, 
il  me  fallut  encore,  battu  comme  je  l'avais  été,  souf- 
frant comme  je  l'étais,  aller  chercher  moi-même,  et  à 
pied,  la  part  que  devaient  payer  les  notables.  Enfin, 
lorsque  tout  fut  réuni,  et  que  j'eus  livré  mes  armes, 
je  fus  reconduit  devant  le  commandant,  qui  me  de- 
manda si  tout  y  était,  ce  que  j'avais  donné  pour  ma 
part,  et  me  renvoya  brutalement.  J'essayai  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  était  injuste  de  faire  peser  sur  un 
officier  municipal,  père  de  famille,  la  responsabilité 
de  tout  ce  qui  pouvait  arriver  ;  il  ne  voulut  point 
m'écouter,  et  me  renvoya  par  ces  mots  :  «  Je  n'ai  rien 
à  vous  dire.  » 

»  Le  majre  de  notre  commune  a  été  aussi  fort  mal- 
traité. Sa  maison  a  été  incendiée  en  sa  présence;  mais 
je  ne  puis  vous  faire  connaître  en  détail  tous  les  faits 
dont  il  a  souffert.  Je  crains  même,  qu'âgé  comme  il 
l'est,  souffrant,  et  encore  sous  l'impression  des  mal- 
heurs qui  l'ont  accablé,  il  ne  puisse  pas,  au  moins 
quant  à  présent,  troublé  qu'il  est  encore,  faire  une  dé- 
position complète.  Peut-être  sera-t-on  obligé  de  lui 
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faire  des  questions  :  Il  a  79  ans.  Mais  je  puis  vous  dire 
que  j'évalue  à  10,000  francs  environ  la  perte  occasion- 
née par  l'incendie  de  son  mobilier  et  de  sa  maison. 

»  Je  n'ai  pas  vu  maltraiter  le  curé,  mais  je  l'a  aperçu 
couvert  de  boue.  On  m'a  dit  qu'il  avait  été  attaché  à 
un  cheval  que  l'on  faisait  marcher  vile,  et  qu'en  outre, 
dans  cette  position,  pour  le  faire  tomber  plus  sûre- 
ment, les  soldats  qui  le  conduisaient  lui  avaient  atta- 
ché à  la  jambe  une  corde  qu'ils  liraient  à  dessein.  Je 
ne  puis  vous  citer,  parce  que  je  ne  me  le  rappelle  pas, 
le  nom  de  la  personne  qui  m'a  rapporté  ces  faits. 

»  Je  ne  puis  vous  dire  de  visu  quelle  a  été,  pendant 
■toute  la  durée  de  ces  scènes,. la  conduite  des  soldats 
qui  s'étaient  introduits  dans  les  maisons  du  village, 
mais  on  m'a  dit  qu'ils  y  avaient  beaucoup  pris,  qu'ils 
avaient  insulté  les  femmes  et  même  qu'ils  en  avaient 
violé  plusieurs;  entre  autres,  je  puis  vous  citer  le 
nom  de  madame  Warnier,  femme  d'un  maçon  de 
Neuville,  et  âgée  d'environ  40  ans.  J'ai  su  aussi  qu'une 
dame  Villière  aurait  été,  elle,  seulement  insultée, 
parce  qu'elle  s'est  énergiquement  défendue  et  que 
son  mari  est  arrivé  armé  d'un  marteau. 

»  Pendant  que  ces  scènes  se  passaient,  la  plus  grande 
partie  des  hommes  valides  de  Neuville,  trouvés  dans 
le  village  ou  rencontrés  sur  les  routes,étaient  enfermés 
à  coups  de  crosse  dans  l'église.  J'en  ai  vu  moi-même 
plusieurs  qui  furent  introduits  de  la  sorte,  et  entre  au- 
tres, un  nommé  Wauthier,  atteint  de  petite  vérole  en 
pleine  éruption,  et  qui,  malgré  cette  situation,  avait 
été  arraché  de  son  lit.  Un  officier  qui  le  rencontra ,  le 
voyant  enveloppé  d'une  couverture,  l'arrêta,  s'enquit 
de  ce  qu'il  avait ,  constata  par  lui-même  qu'il  était  at- 
teint de  la  petite  vérole,  et  persista  néanmoins  à  l'en- 
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voyer  dans  l'église  avec  les  autres,  en  disant  :  «  Ce 
n'est  rien.  » 

»  J'ai  cruellement  souffert,  et  je  souffre  encore  des 
coups  que  j'ai  reçus.  J'ai  été  soigné  par  M.  le  docteur 
Parmentier,  qui  m'a  visité  le  jour  même  où  je  les 
avais  reçus.  » 

Lecture  faite  au  témoin  de  sa  déposition,  il  a  été  dé- 
claré qu'elle  contenait  vérité,  y  persister,  et  il  a 
signé  avec  les  membres  du  jury. 

Bouxin. 

* 
*  * 

Le  deuxième  témoin  appelé  a  déclaré  se  nommer 
Parmentier  (Paul),  âgé  de  33  ans,  docteur  en  méde- 
cine, demeurant  à  Charleville.  11  déposé  de  la  manière 
suivante  : 

»  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement  la  date  du 
jour  où  j'ai  été  appelé  par  un  de  ses  amis,  auprès  de 
M,  Bouxin,  mais  ce  devait  être  le  jour  même  où  il  a 
été  victime  des  violences  qu'il  m'a  été  donné  dé  con- 
stater sur  sa  personne.  Son  ami  et  lui  m'ont  raconté 
qu'il  avait  été  battu  par  des  soldats  prussiens.  M.  Bou- 
xin, lorsque  je  l'ai  vu,  était  dans  un  état  de  prostra- 
tion notable;  pour  moi,  qui  le  connaissais  cependant, 
il  était  presque  méconnaissable.  Je  l'ai  visité  et  j'ai 
constaté  qu'il  avait  dû  être  frappé  étant  renversé  à 
plat  ventre,  mais  un  peu  sur  le  côté  gauche,  à  coups 
de  bâton  sur  les  deux  fesses.  Celte  partie  de  son  indi- 
vidu était  rouge,  el,  pour  rendre  exactcm<nl  ma 
pensée,  et  faire  bien  comprendre  ce  que  j'ai  vu,  je 
dois  dire  que  les  deux  fesses  représentaient  exacte- 
ment deux  vesicatoires  volants  de  la  largeur  du  fond 
d'un  chapeau.  Leur  peau  était  légèrement  soulevée; 
leur  surface,  d'un  rouge  très-vif,  était  encadré  d'un 
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cercle  ecchymose  très-noir,  de  la  largeur  de  la  main, 
et  entourant  complètement  la  plaie.  Il  ne  m'est  pas 
possible  de  dire  combien  M.  Bouxin  a  reçu  de  coups 
de  bâton,  mais  je  puis  affirmer  qu'il  a  été  frappé 
fort  rudement. 

•  Je  ne  vois  rien  d'étonnant  dans  le  fait  qui  m'est 
signalé,  à  savoir  :  que  M.  Bouxin,  après  avoir  été 
ainsi  frappé,  ait  pu  faire  à  pied  différentes  courtes  et 
un  certain  trajet  ;  mais  il  est  certain  pour  moi  que, 
lorsque  je  l'ai  vu,  cela  lui  aurait  été  impossible. 
M.  Bouxin  va  mieux;  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  hier. 
J'apprécie  l'incapacité  de  travail  de  M.  Bouxin  à  six  ou 
sept  jours.  » 

Lecture  faite  au  témoin  de  la  déposition  qui  précède, 
il  a  déclaré  qu'elle  contenait  vérité,  y  persister,  et  il  a 
signé. 

Dr  P.  Pàrmentier. 

* 

*  * 

Le  troisième  témoin  a  déclaré  se  nommer  Guil- 
laume (Pierre),  âgé  de  78  ans,  propriétaire,  demeu- 
rant à  Neuville-et-This,  et  il  a  déposé  comme  suit  : 

«  Le  mercredi  26  octobre  dernier,  vers  8  heures  du 
matin,  une  trentaine  de  soldats  prussiens,  comman- 
dés par  un  sous-officier,  sont  entrés  dans  Neuville, 
et,  s'adressant  à  moi,  m'ont  dit,  après  que  je  leur  eusse 
fait  connaître  ma  qualité,  qu'ils  venaient  pour  faire 
une  réquisition.  C'était  au  moins  la  dixième.  Le  sous- 
officier  entra  chez  moi;  je  lui  donnai  plume,  encre  et 
papier,  et  immédiatement  il  rédigea  le  détail  de  cette 
réquisition.  Après  l'avoir  examinée,  je  remarquai 
qu'elle  était  peu  considérable,  car  habituellement  ils 
étaient  plus  exigeants.  Comme  je  me  disposais  à  la  faire 
ramasser  chez  les  habitants,  une  de  leurs  vedettes, 
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placée  près  des  jardins,  sur  la  route  de  Neuville  à 
Clavy,  vint  annoncer  qu'on  avait  tiré  sur  elle,  un  et 
peut-être  deux  coups  de  fusil,  que,  pour  ma  part,  je 
déclare  n'avoir  point  entendu.  Puis,  tous  se  sont  reti- 
rés précipitamment,  sans  attendre  leur  réquisition. 
Malgré  ce  départ,  et  dans  la  crainte  de  m'attirer  des 
désagréments,  je  fis  rassembler  à  la  mairie,  pour  les 
tenir  à  la  disposition  des  requérants,  toutes  les  choses 
demandées. 

»  Mais  le  lendemain  matin,  vers  huit  heures  et  demie, 
les  Prussiens  revinrent  à  3  ou  400.  Le  premier  qui  me 
rencontra  me  demanda  où  était  le  maire  ;  je  lui  répon- 
dis quec'était  moi,  et  alors  il  tira  une  corde  de  sa  poche, 
me  lia  les  bras  derrière  le  dos,  m'attacha  à  la  sangle 
d'un  fort  cheval  qu'il  montait,  elle  lit  partir  au  trot.  Je 
fus  renversé  par  terre;  ma  tête  frappa  sur  le  pavé,  et 
vous  pouvez  voir  encore  les  traces  des  blessures  que 
j'ai  reçues.  Un  de  ses  camarades,  me  voyant  en  cet 
état,  lui  dit  d'arrêter;  il  le  fit,  et  je  pus  me  relever  en 
me  traînant  sur  les  genoux.  Le  soldat  qui  m'avait 
ainsi  secouru  en  disant  à  son  camarade  d'arrêter,  alla 
même  ramasser  ma  casquette,  et  me  la  remit  sur  la 
tête.  Pendant  un  certain  temps,  il  me  laissèrent  sur  la 
place,  à  la  pluie,  et  exposé  aux  injures  et  aux  violen- 
ces des  soldats  qui  m'environnaient.  Ainsi,  deux  cava- 
liers arrivent  et  me  disent  :  «  C'est  votre  dernier 
»  jour;  »  deux  autres  me  mettent  le  pistolet  à  trois 
pouces  de  la  tête,  en  me  menaçant  aussi  de  mort. 

»  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  chef  me  fit  deman- 
der dans  une  auberge,  et  j'y  fus  mené,  toujours'atla- 
ché  et  tenu  en  laisse  comme  un  petit  chien.  «  Vous 
»  savez,  me  dit-il,  qui  a  tiré  hier  sur  la  sentinelle,  et 
»  vous  allez  mourir  si  vous  ne  le  dites  pas!  »  Je  lui 
protestai  que  je  n'en  savais  rien  ;  je  voulus  lui  faire 
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connaître  ma  vie  toute  d'honneur  et  de  probité,  pour 
chercher  à  lui  persuader  que  je  disais  vrai;  mais  il 
n'écouta  rien,  et  même,  l'ayant  touche  un  peu  sur  le 
bras,  pendant  que  je  lui  parlais  ainsi,  il  se  recula,  et 
me  porta,  pour  me  punir  de  ce  mouvement  bien  invo- 
lontaire de  ma  part,  un  coup  de  poing  sur  la  tète. 
Je  fus  ensuite  ramené  sur  la  place,  après  avoir  encore 
reçu  un  coup  de  poing  sur  la  tête,  parce  que  je  per- 
sistais à  dire  que  je  ne  savais  pas  qui  avait  tiré.  Ce 
coup  de  poing  m'a  été  porté  par  un  autre  officier. 

«  Lorsque  je  fus  arrivé  sur  la  place,  on  m'enjoignit 
de  me  coucher  sur  trois  bottes  de  paille,  préparées  à 
l'avance,  et  en  me  menaçant  de  m'y  jeter  si  je  ne  m'y 
couchais.  Quand  je  fus  piacé  sur  la  paille,  et  toujours 
garroté,  deux  soldats  me  frappèrent  sur  les  reins  et 
sur  les  fesses,  à  coups  de  bâton,  pendant  environ  cinq 
minutes;  ils  me  frappaient,  non  pas  ensemble  :  quand 
l'un  cessait,  l'autre  reprenait. 

«  Pendant  qu'on  me  traitait  ainsi,  les  habitants,  dont 
j'ailedroit  de  dire  quejesuis  aimé,  s'étaient  rassemblés 
autour  de  moi;  mais  aussitôt  qu'il  en  arrivait  un,  il 
était  frappé  à  coup  de  crosse,  emmené  et  enfermé 
dans  l'église.  Lorsque  je  fus  relevé,  le  chef  me  dit  : 
«  Où  est  votre  maison?  »  Je  l'y  conduisis.  Il  me  la  fit 
bien  exactement  désigner,  puis  il  me  dit  :  «  Vous  êtes 
bien  logé,  vous  devez  avoir  de  l'argent.  »  Je  lui  ré- 
pondis que  j'en  avais  un  peu;  je  tirai  mon  porte-mon- 
naie dont  je  lui  remis  le  contenu;  ma  fille  en  fit  ail- 
lant; mais  il  ne  m'e.st  pas  possible  de  dire  exactement 
la  somme  que  je  fus  ainsi  obligé  de  livrer.  Cet  officier, 
qui  était  l'un  des  chefs,  a  mis  cet  argent  dans  sa  poche. 
Ce  même  officier,  après  avoir  ainsi  mis  mon  argent 
dans  sa  poche,  me  dit  :  «  Je  vous  taxe  à  deux  mille 
francs,  ou  votre  maison  sera  incendiée.  »  Je  le  sup- 
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pliai  de  m'accorder  six  heures  pour  réunir  cette 
somme.  «  Un  quart-d'heure!  »  me  répondit-il.  —  «  Une 
heure?  ajoutai-je;  donnez-moi  une  heure.  »  Et  pour 
toute  réponse,  il  me  fit  observer  qu'une  partie  du 
quart  d'heure  s'était  déjà  écoulée.  Ce  délai  expiré,  il 
fit  mettre  le  feu  à  quatre  places  dans  ma  maison,  et, 
pendant  qu'elle  brûlait,  je  fus  conduit  dans  l'église, 
où  je  restai  pendant  trois  quarts-d'heure  environ.  Mon 
mobilier  et  ma  maison  ont  été  brûlés  ;  c'est  a  peine 
si,  après  le  départ  des  Prussiens,  les  habitants' ont 
pu  sauver  du  rez-de-chaussée  quelques  meubles  à 
moitié  brûlés.  Ma  perte  s'élève,  mobilier  et  maison,  à 
10,000  francs.  Ils  m'ont  aussi  emmené  une  vache,  et 
en  auraient  encore  enlevé  une  seconde,  c'est-à-dire 
tout  ce  que  je  possédais,  si  l'animal,  en  se  débattant, 
n'était  parvenu  à  se  sauver. 

»  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  des  habitants  de 
mon  village  qui  ait  tiré  les  coups  de  fusil. 

»  Pendant  que  les  hommes  étaient  enfermés  dans 
l'église,  les  chefs  ont  ordonné  le  pillage,  et  il  paraît 
que  les  femmes  et  les  filles  qui  restaient  seules  à  la 
maison,  ont  été  insultées  et  outragées.  On  m'a  cité 
notamment  une  dame  Warnier,  qui  aurait  été  violée 
par  plusieurs  soldats.  , 

»  Je  sais  que  le  curé  a  été  roulé  dans  la  boue,  mal 
arrangé,  mais  je  ne  puis  vous  donner  d'autres  dé- 
lails.  » 

Lecture  faite  au  témoin  de  sa  déposition,  il  a  déclaré 
qu'elle  contenait  vérité,  y  persister,  et  il  a  signé. 

Guillaume. 


Bt  après  avoir  procédé  ainsi  qu'il  précède,  tous  les 
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jurés,  témoins  attentifs  de  ces  dépositions,  en  ont 

signé  le  procès-verbal. 

berry,  —  angen0ux,  —  tlrman,  -  hureaux,  — 
gailly,  —  mlllart,  —  laurent,  —  charles 
Delahaut,  —  Bertrand,  —  Rys,  —  Picart,  — 
Regnault. 

*  # 

Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  demeurant  à 
Mézières,  chevalier  de  la  Légion-d'honneur,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Mézières,  cer- 
tifie avoir  visité,  le  vendredi  28  octobre,  M.  Guillaume, 
maire  à  Neuville-et-This,  et  avoir  constaté  les  bles- 
sures suivantes  : 

1°  Des  traces  de  sang  noir,  coagulé,  à  l'occiput  et  à  la 
partie  postérieure  des  pariétaux,  recouvrant  deux  bles- 
sures superficielles  n'intéressant  que  l'épiderme  et 
une  partie  du  derme.  Ces  blessures  paraissent  avoir  été 
produites  par  un  corps  contondant,  comme  une  pierre. 
Le  sang  coagulé  forme  une  traînée  s'inclinant  surtout 
vers  l'oreille  droite.  En  rapprochant  ces  traces  de  celles 
de  la  main  droite,  où  l'on  retrouve,  au  pouce  et  au 
dos,  des  excoriations  très-marquées,  on  admet  par- 
faitement le  dire  de  M.  Guillaume,  racontant  qu'il  a 
été  traîné  par  un  cheval,  les  mains  étant  liées  par  une 
corde  attachée  à  la  sous-ventrière,  les  traces  de  trac- 
tion se  montrant  évidemment  à  la  tête  et  à  la  main 
droite. 

2°  Sur  les  fesses,  des  ecchymoses  larges,  s'étendant 
depuis  la  crête  de  l'os  coxal  jusqu'au  dessous  du  pli 
des  fesses.  Ces  ecchymoses  paraissent  fermées  par  le 
rapprochement  et  la  superposition  de  lignes  parallèles. 
Elles  sont  bien  plus  prononcées  à  t,auehe  qu'à  droite, 
et  se  prolongent,  de  ce  même  côté  gauche,  jusqu'au- 

11 
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delà  du  grand  trochanler.  Ces  ecchymoses  sont  le 
résultat  de  coups  nombreux  portés  par  un  bâton,  à 
une  dale  de  24  à  48  heures. 

La  .^anté  générale  elle-même  est  fortement  in- 
fluencée; l'appétit  complètement  perdu,  un  peu  de 
fièvre,  une  commotion  morale  t:  ès-vive,  et  un  sen- 
timent de  courbature  et  de  brisure  dans  les  membres, 
causant  une  gêne  prononcée  dans  la  marche. 

En  foi  de  quoi,  je  lui  ai  délivré  le  présent  certificat. 
Fait  à  iMézières,  le  2  novembre  1870. 

Dr  A.  Toussaint. 


VI 


Voici  comment  le  vieux  libéral,  qui  publie 
dans  l'Étoile  belge  des  lettres  si  remarquables, 
apprécie  la  conduite  des  Prussiens  en  France  : 


«   LES   LOIS   DE  LA  GUERRE. 

»  Les  lois  de  la  guerre  ne  sont  plus,  à  ce  qu'il 
parait,  ce  qu'elles  ont  été  jadis  :  elles  se  résument 
aujourd'hui  par  des  actes  d'indicible  cruauté. 

»  V Étoile  a  ci(é  la  petite  ville  de  Mézières(Seine-et- 
Oise)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  chef-lieu  du 
département  des  Ardennes.  Cette  petite  ville  a  été  brû- 
lée de  fond  en  comble,  après  avoir  été  pillée  par  des 
dragons  allemands.  Son  crime?  Cette  ville  française 
avait  été  défendue  par  des  francs-tireurs  français! 

»  Le  village  de  Moulin  a  subi  le  même  soit.  Son 
crime?  Ce  village  français  est  soupçonné  d'avoir  servi 
d'asile  à  des  francs-tireurs  français! 

»  Les  principaux  habitants  de  Nancy,  ses  magistrats 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  sont  obligés  d'accompagner, 
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comme  otages,  les  trains  de  chemin  de  fer,  debout  à 
côté  des  chauffeurs,  afin  qu'ils  périssent  les  premiers 
s'il  y  avait  accident  causé  par  un  fait  naturel,  ou  la 
malveillance  ! 

»  Les  Français  ont  considéré  comme  prisonniers  de 
guerre  les  capitaines  de  la  marine  marchande;  ils  ont 
offert  de  les  échanger  contre  un  nombre  égal  de  pri- 
sonniers français.  M.  de  Bismark  ne  veut  pas  qu'ii  en 
soit  ainsi  ;  il  donne  l'ordre  d'arrêter  quarante  Français 
notables,  qui  n'y  peuvent  rien,  dans  les  pays  occupés 
par  l'armée  prussienne,  et  il  les  fait  conduire  dans  une 
forteresse  ! 

»  Aux  environs  de  Verdun,  les' Français  ayant  tué 
quelques  officiers  prussiens,  refusèrent  de  rendre  les 
corps  et  les  amenèrent  dans  la  place,  au  moyen  de  la 
voiture  du  notaire  de  Gharny,  dont  ils  s'emparèrent 
bon  gré  mal  gré.  Le  notaire,  vieillard  de  70  ans,  qui 
n'avait  commis  d'autre  crime  que  de  n'avoir  pu  garder 
sa  voiture,  a  été  fusillé  sans  autre  forme  de  procès  par 
les  Prussiens. 

»  On  lit  dans  tous  les  journaux  des  récits  de  paysans 
fusillés  en  masse,  pour  avoir  combattu  sans  uniforme 
les  ennemis  de  leur  pays;  de  villages  incendiés  en 
punition  de  ce  prétendu  crime  !  » 


Nous  enregistrons  le  nouveau  fait  d'armes  ci- 
dessous  au  bilan  de  l'armée  prussienne  en 
France  : 

«  Dans  la  nuit  du  8  au  9  novembre  dernier,  un 
détachement  de  francs-tireurs  de  Paris,  composé  de 
126  hommes,  attaqua,  sous  les  ordres  du  chef  de  ce 
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corps,  le  village  d'Ablis,  canton  de  Dourdan  (Seine-et- 
Oise),  occupé  par  deux  escadrons  du  16e  régiment  de 
hussards.de  Sleswig-Holslein  et  deux  compagnies 
d'infanterie  bavaroise. 

»  Après  avoir  enlevé  d'assaut  les  barricades  élevées 
dans  les  rues  par  l'ennemi,  et  tué  presque  tous  les 
officiers  allemands,  notamment  un  chef  d'escadron, 
les  francs-tireurs  se  retirèrent  en  emmenant  69  (Ti- 
sonniers. 

»  Dès  le  lendemain,  les  Allemands  revinrent  en 
force,  et  leur  général,  sous  prétexte  que  trois  des 
cavaliers  faits  prisonniers  avaient  été  massacrés  par 
la  population  d'Ablis,  fit  incendier  une  pactie  des 
maisons  et  fusiller  des  habitants. 

»  11  résuite  de  renseignements  officiels  fournis  au 
ministre  de  la  guerre,  que  les  trois  cavaliers  dont  la 
mort  violente  aurait  motivé  les  représailles  si  cruelles 
de  l'ennemi,  et  qui  se  nomment  Nummels,  Hazeloff  et 
Schrœder,  se  trouvent  actuellement  au  dépôt  de  l'île 
d'Oleron  (Charente-Inférieure). 

»  Ils  viennent  même  d'écrire,  pour  prouver  leur 
existence,  une  lettre  collective  qui  sera  transmise,  par 
les  soins  de  M.  le  préfet  dEure-et- Loire,  au  comman- 
dant de  la  6e  division  de  cavalerie  prussienne.  » 


Les  faits  suivants  sont  tellement  horribles 
qu'il  serait  bon  de  les  signaler  à  tous  les  gouver- 
nements européens  : 

LE   MASSACRE  DES   PRISONNIERS   DE  LA   MARNE. 

On  lit  dans  le  Progrès  du  Nord  : 

li. 
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«  Il  est  bien  temps  que  la  paix  vienne  mettre  fin  à 
cette  horrible  guerre,  qui  déshonore  le  plus  grand  de 
tous  les  siècles,  en  rappelant  beaucoup  trop  exacte- 
ment les  invasions  des  Huns,  des  Goths  et  des  Van- 
dales. 

»  Le  récit  malheureusement  trop  exact  du  massacre 
des  mobiles  de  la  Marne,  soulèvera  une  indignation 
générale.  C'est  un  véritable  rapport  officiel,  puisqu'il 
est  publié  par  un  des  officiers  de  ce  malheureux  ba- 
taillon, égorgé  sous  ses  yeux,  alors  que,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  il  n'a  échappé  que  par  miracle  à 
la  tuerie,  et  grâce,  peut-être,  à  ses  insignes  d'ofiîcier. 

»  Aucune  attaque,  aucune  surprise,  n'ont  motivé 
cette  fureur  soudaine  des  trois  cents  cavaliers  qui  con- 
duisaient les  prisonniers  vers  Civry,  au  milieu  même 
de  l'occupation  prussienne.  Il  est  à  remarquer  que 
plusieurs  de  ces  gardes  mobiles  avaient  leurs  familles 
dans  les  localités  qu'ils  traversaient.  C'étaient  des 
jeunes  gens  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété et  ayant  obéi  à  la  loi  qui  les  appelait  sous  les 
drapeaux  ;  presque  tous  étaient  encore  étrangers  au 
maniement  des  armes. 

»  Aussi  confiants  que  les  victimes  de  Châteaudun 
dans  l'inviolabilité  qui  couvre  des  prisonniers,  quelle 
a  été  leur  terreur  lorsqu'ils  ont  vu  commencer  le 
massacre  au  moment  même  où  plusieurs  de  leurs  pa- 
rents, des  mères,  des  sœurs,  des  vieillards,  avaient 
pénétré  dans  les  rangs  pour  les  embrasser. 

»  Ni  la  jeunesse  de  ces  prisonniers,  ni  leur  dou- 
ceur, ni  leurs  appels  à  l'humanité,  ni  la  présence  de.s 
parents,  ni  les  cris  :  «  On  ne  tue  pas  les  prisonniers!  » 
n'ont  pu  désarmer  ces  tigres,  qui  s'acharnaient  sur 
ces  enfants  désarmés  avec  la  férocité  des  cannibales. 

»  Ces  misérables  riaient  en  égorgeant,  leurs  vie- 
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limes.  Ils  achevaient  les  blessés  avec  des  ricanements 
et  des  injures;  ils  exerçaient  leur  adresse  en  les  tortu-  * 
rant  ;  i!s  semblaient  vouloir  épuiser  la  volupté  abo- 
minable que  les  bouchers  trouvent  dans  la  tuerie  et 
l'odeur  du  sang. 

»  L'officier  qui  commandait  l'escorte  s'est  montré 
aussi  sauvage,  aussi  féroce  que  ses  cavaliers. 

»  Ces  massacres  de  prisonniers,  si  souvent  renou- 
velés, semblent  un  parti  pris  par  quelques  chefs  pour 
paralyser  la  défense  au  moyen  de  la  terreur. 

»  Voici  déjà  la  quatrième  fois  que  les  Prussiens 
massacrent  les  prisonniers,  des  soldats  obligés  de  se 
rendre,  après  avoir  été  entourés  par  des  forces  six  fois 
supérieures. 

»  Il  est  bien  lemps  que  des  justifications  soient 
fournies  à  l'opinion  publique  sur  les  causes  qui  ont  pu 
amener  ces  effroyables  boucheries;  il  est  temps  que 
les  commandants  des  armées  empêchent  le  renouvel- 
lement de  ces  horreurs,  en  donnant  des  ordres  sé- 
vères. 

»  Nous  avons  dit  plus  d'une  fois  combien  iî  est  à 
craindre  que  les  représailles  ne  finissent  par  donner  à 
cette  guerre  un  caractère  de  férocité  inconnue  depuis 
plusieurs  siècles. 

»  Les  Prussiens  sont  très-irrités,  dit-on,  contre  les 
francs-tireurs  qui  leur  ont  fait  beaucoup  de  mal,  et 
quand  ils  les  trouvent  désarmés,  ils  n'écoutent  trop 
souvent  que  le  sentiment  de  la  vengeance  en  les  assas 
sinant  lâchement. 

»  Si  les  Prussiens  érigent  en  principe  qu'il  est  per- 
mis d'assassiner  tout  ce  que  l'on  hait,  ne  craignent-ils 
pas  d'être  souvent  les  viclimes  de  cet  étrange  principe 
et  de  compromettre  gravement  certaines  existences 
qui  leur  sont  précieuses? 
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»  Si,  à  la  honte  de  la  civilisation  moderne,  les  chefs 
prussiens  osent  soutenir  que  Ton  peut  massacrer  des 
prisonniers  sans  défense,  que  leurs  soldats  peuvent 
fusilier  de  sang-froid  des  paysans,  des  habitants  in- 
offensifs, comme  châtiment  de  faits  qui  sont  étrangers 
aux  uns  et  aux  autres  ;  alors,  pour  être  logiques,  ils 
doivent  admettre  aussi  que  toutes  les  représailles 
sont  permises,  et  que  le  poignard  et  le  revolver,  le 
poison  même,  pourraient  être  adoptés  pour  exécuter 
les  châtiments  infligés  dan^  une  mise  hors  la  toi. 

»  Toutes  ces  horreurs  ne  sont-elles  pas  de  la  même 
famille  de  crimes  ?  Ne  faut-il  pas  les  comprendre  dans 
les  mêmes  violations  des  lois  de  ta  guerre,  de  l'huma- 
nilé  et  de  la  morale,  et  alors  pourquoi  ne  pas  leur  at- 
tribuer le  même  blâme  ou  les  mêmes  justifications  ? 

»  Que  deviennent  les  sociétés  humaines  et  les  garan- 
ties des  nations  avec  les  principes  sauvages  appliqués 
par  les  Prussiens  dans  cette  guerre? 

»  Si  des  chefs  abusent  du  nombre  de  leurs  soldats 
pour  faire  assassiner  des  ennemis  désarmés,  ces  en- 
nemis furieux  abuseront  de  leur  adresse  pour  aller 
prendre  où  ils  pourront  la  vie  de  ceux  qui  comman- 
dent ou  tolèrent  ces  assassinats.  Si  Ton  déchire  le 
code  que  les  peuples  modernes  ont  imposé  à  la  barba- 
rie, il  n'y  a  plus  dans  la  guerre  ni  règles,  ni  morale, 
ni  droit  des  gens,  il  n'y  a  plus  de  frein  dans  la  voie 
de  la  férocité  et  des  crimes  contre  la  vie  humaine. 

»  Devant  cette  férocité  et  ces  crimes,  tous  les  hom- 
mes deviennent  égaux  ;  bien  plus,  le  rang  et  les  gra- 
des ne  sont  qu'un  danger  de  pius. 

»  Le  furieux  ou  le  fanatique  qui  a  fait  le  sacrifice  de 
sa  vie,  ne  peut-il  pas  presque  toujours  disposer  de  la 
vie  d'un  de  ses  semblables  ? 

»  Certes,  il  ne  peut  venir  dans  notre  pensée  d'en- 

10. 
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courager  de  pareilles"horreurs,  et  nous  ressentons  la 
même  indignation  contre  le  massacre  des  victimes 
désarmées  et  contre  le  meurtre  des  chefs  et  des  rois 
ennemis  ;  mais  nous  avons  entendu  soutenir  avec  tant 
de  violence  et  de  fe?*me  résolution,  certaines  théories 
de  représailles,  que  nous  ne  sommes  pas  sans  inquié- 
tudes sur  des  événements  qui  pourraient  se  produire 
prochainement  et  qui  seraient  la  conséquence  de 
l'exaspération  produite  par  les  massacres  prus- 
siens. 

»  11  est  temps  que  des  ordres  sévères,  émanés  de 
Versailles,  empêchent  des  représailles  fort  menaçan- 
tes que  Ton  regrettera  peut-être  trop  tard  de  ne  point 
avoir  assez  prises  au  sérieux. 

»  Puissions -nous  ne  pas  avoir  à  rappeler  que  nous 
avons  donné  les  avertissements  en  temps  utile  et  que 
bien  souvent  déjà  nous  avons  signalé  comme  fort  dan- 
gereux pour  les  chefs  de  l'armée  prussienne,  ces 
fusillades  d'innocents  et  de  prisonniers. 

»  Tous  ces  rois  et  généraux  alliés  veulent-ils  donc 
être  déshonorés  devant  l'Europe  et  devant  l'histoire  , 
veulent-ils  être  mis  au  ban  des  nations,  veulent-ils 
être  considérés  et  traités  par  leurs  victimes  eomme 
des  brigands  et  périr  misérablement  en  provoquant 
d'horribles  vengeances  pendant  et  après  la  guerre  ? 

»  Dans  tous  les  cas,  que  peuvent-ils  attendre  de 
glorieux  et  d'utile  pour  eux,  de  tous  ces  abus  de  la 
force  et  du  nombre,  de  toutes  ces  lâchetés,  de  tous 
ces  assassinats  que  l'on  commet  en  leur  nom  ? 

»  N'entendent-ils  donc  point  les  voix  de  leurs  con- 
sciences, de  leur  religion,  de  leurs  familles,  de  leurs 
peuples,  qui  leur  crient  sans  cesse  : 

«  11  faut  mettre  fin  à  ces  dévastations,  à  ces  car- 
nages. 
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»  Trop  de  sang  et  de  larmes  ont  déjà  coulé. 
»  Assez  d'assassinats,  de  crimes  et  de  tueries. 
»  L'Allemagne  n'a  plus  rien  de  bon  à  attendre  de  la 
continuation  de  la  guerre. 
»  Il  faut  conclure  un  armistice. 
»  Il  faut  accepter  la  paix.  » 

Que  pouvons-nous  ajouter,  sinon  qu'il  faudra 
craindre  en  Europe  la  descente  des  hordes  prus- 
siennes, comme  on  appréhendait,  il  y  a  dix  siè- 
cles, la  visite  des  Vandales  et  des  Goths. 


Le  Journal  de  la  Vienne  a  reçu  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  occupée  en  ce  moment  par  les 
Prussiens,  une  lettre  contenant  des  détails  na- 
vrants sur  la  façon  barbare  dont  les  troupes  al- 
lemandes continuent  la  guerre  ;  nous  en  ex- 
trayons les  passages  suivants  : 

«  Le  20  octobre,  6  cavaliers  prussiens  se  sont  pré- 
sentés à  une  ferme  voisine  de  Chamigny,  pour  pren- 
dre 2  chevaux  ;  les  habitants  ayant  aperçu  les  cava- 
liers, sont  accourus,  ont  sonné  le  tocsin  et  ont  fermé 
les  portes  de  la  cour  ;  les  soldats  effrayés  ont  mis  le 
sabre  à  la  main  pour  fondre  sur  les  paysans.  Là-des- 
sus les  paysans  leur  ont  dit  :  Si  vous  avez  des  sabres, 
nous  avons  des  fourches.  Un  des  Prussiens  qui  parlait 
français  a  tâché  de  rétabir  le  calme  :  on  leur  a  ouvert 
les  portes  et  les  6  cavaliers  sont  repartis  ventre  à 
terre  vers  le  village  de  Gitry,  situé  à  six  kilomètres 
delà. 
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»  Le  lendemain,  vers  neuf  heures  du  matin,  les  ha- 
bitants de  laFerté-sous-Jouarre  voient  passer  environ 
100  cavaliers,  le  pistolet  au  poing,  4  grands  chariots 
de  l'Alsace  at'elé  de  2  chevaux;  dans  ces  chariots,  il 
y  avait  environ  20  fantassins.  Tout  le  monde  se  de- 
mandait ce  que  cela  voulait  dire.  Aussitôt,  on  apprit 
qu'ils  se  rendaient  à  Chamigny  pour  piller  les  habi- 
tants qui  leur  avaient  tenu  tète  la  veille  ;  ils  ont  donc 
commencé  par  prendre  les  habitants  et  les  enfermer 
dans  l'église.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  aller  de  bon 
gré  étaient  frappés  à  coup  dé  crosse  de  fusil  et  de  plat 
de  sabre  ;  plusieurs  ont  été  blessés. 

»  Un  jardinier  a  eu  le  bras  cassé  à  coup  de  plat  de 
sabre;  un  autre  habitant  ne  voulant  pas  se  laisser 
voler,  ils  l'ont  saisi  et  torturé  ;  la  femme  voulant 
venir  au  secours  de  son  mari,  a  été  traitée  de  la  même 
manière,  elle  a  reçu  un  coup  de  crosse  dans  la  poitrine. 
Ils  ont  pris  son  enfant  dans  le  berceau  qu'ils  ont  jeté 
à  terre  et  foulé  aux  pieds  ;  la  mère  n'a  eu  que  le  temps 
de  le  ratlrapper  par  la  jambe  pour  le  sauver  des  mau- 
vais traitements  qu'il  allait  subir.  Ils  ont  dévalisé 
complètement  un  château  à  côté. 

»  Vers  quatre  heures  du  soir,  le  convoi  est  repassé 
à  la  Ferté.  Des  soldats  conduisaient  un  troupeau  de 
mouton,  d'autres  des  vaches.  Le  plus  beau  cheval  du 
château  était  tenu  en  laisse  garni  de  ses  harnais.  Der- 
rière venait  un  coupé  attelé  d'un  vieux  cheval  de  la- 
bour qui  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes.  Dans 
les  chariots  étaient  des  porcs,  volailles,  lapins.  Enfin, 
entre  deux  escouades  de  cavaliers  ivres  était  une  voi- 
lure dans  laquelle  se  trouvait  le  curé  du  village,  le 
maître  d'école  et  plusieurs  soldats  pour  escorte.  Le 
curé  jusqu'alors  est  reteuu,  ainsi  que  le  maître  d'é- 
cole; ils  n'auront  leur  liberté  |que  quand  ils  auront 
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livré  les  auteurs  de  la  prétendue  révolte.  Le  superbe 
coupé  a  été  haché  par  les  soldats.  Ceux  qui  étaient  les 
plus  ivres,  étaient  des  officiers. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  A.  Wil- 
lems,   chirurgien  de  V ambulance  belge,   à 

Metz. 

«  Metz,  11  novembre  1870. 
»  Le  voyage  par  Bruxelles  ,  Arlon,  Luxembourg  , 
Trêves,  Sarrebruck  sur  Metz  a  été  des  plus  longs.  A 
chaque  instant,  le  train  était  forcé  de  s'arrêter  parfois 
des  heures  entières  pour  laisser  la  voie  libre  aux 
nombreux  convois  de  prisonniers  français  emmenés 
de  Metz  en  Allemagne.  —  Quel  affreux  spectacle  que 
celui  de  ces*  transports  !  La  vue  de  ces  hommes  dégue- 
nillés, sales,  couverts  de  boue,  que  la  faim,  le  froid  et 
les  privations  de  toute  espèce  avaient  réduits,  pour  la 
plupart,  à  l'état  de  squelettes  vivants,  cette  vue,  dis-je, 
vous  déchirait  le  cœur.  Ils  étaient  parqués  dans  des 
wagons  ouverts,  exposés  ajoutes  les  rigueurs  de  la 
saison,  comme  de  véritables  bestiaux.  » 

Un  vieillard  de  80  ans  a  été  assassiné  dans 
les  circonstances  suivantes  : 


«  Une  reconnaissance  prussienne  entrant  à  Chevali- 
nes, petite  commune  du  canton  de  Ferrières,  M.  Per- 
rony,  vieillard  de  80  ans,  se  trouve  sur  sa  route. 

—  «  Où  est  l'ennemi  ?  »  lui  crie  le  chef  du  détache- 
ment. 
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—  «  L'ennemi  !  répond  en  se  redressant  le  coura- 
geux vieillard,  c'est  vous  !  » 

C'est,  ajoute  la  Perseveranza  de  Milan,  en  lui 
enfonçant  une  baïonnette  dans  le  ventre  et  en 
lui  fendant  le  crâne  d'un  coup  de  sabre  qu'on 
lui  a  répondu. 


«  Dernièrement*  écrit  le  correspondant  d'un  jour- 
nal allemand,  oii  a  eu  la  malheureuse  idée  de  faire 
passer  par  Nancy  tout  un  convoi  de  prisonniers  fran- 
çais. La  population,  d'abord  silencieuse,  n'a  pas  tardé 
à  s'attendrir  au  spectacle  de  ces  malheureux  prison- 
niers, désarmés,  abattus,  donnant  tous  les  signes  du 
désespoir.  Bientôt  l'émotion  tourne  au  délire  ;  les  ha- 
bitants entourent  les  prisonniers,  les  acclament,  les 
embrassent  ;  touchante  bagarre  qui  dégénère  en  dé- 
sordre, encore  aggravé  par  la  colère  de  l'escorte  alle- 
mande; les  gardiens  des  prisonniers  lèvent  leurs  sa- 
brer, se  ruent  sur  la  foule,  frappent  à  tort  et  à  travers, 
et  finissent  par  avoir  raison  de  la  confusion  que  leur 
maladresse  a  provoquée,  mais  non  sans  avoir  fait 
couler  le  sang.  Total  :  quelques  prisonniers  évadés, 
plusieurs  habitants  blessés  et  deux  tués.  » 

Un  journal  qui  dénonce  avec  énergie  les  ex- 
cès des  armées  prussiennes,  c'est  le  Pmple  belge; 
lui  non  plus  ne  se  sert  pas  de  la  neutralité  toute 
prussienne  inventée  par  M.  Louis  Hymans  pour 
faire  sa  cour  à  l'ambassade  de  Prusse. 

12 
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On  lit  dans  une  correspondance  adressée  au 
Peuple  belge  : 

«  Chaque  jour  nous  apporte  quelque  nouvelle  infa- 
mie à  enregistrer  sur  le  compte  de  celte  armée  de  pil- 
lards conduite  par  des  hobereaux  qui  n'ont  ni  sou  ni 
maille  et  ne  sont  venus  chez  nous  que  dans  le  but 
unique  de  remplir  leurs  poches. 

»  11  faut  que  chaque  Français  n'ait  plus  d'autre 
arme  défensive  qu'un  bâton,  et  qu'il  ne  lui  reste  plus 
unécu,»  a  dit  M.  de  Mollke.  Et  l'armée  prussienne 
travaille  activement  à  remplir  ce  programme. 

«Elle  entend  nous  ruiner  complètement  et  nous 
mettre  pendant  cinquante  ans  hors  d'état  de  recom- 
mencer la  lutte.  Pendant  que  nous  panserons  nos 
plaies,  elle  consommera  et  digérera  comme  un  boa  les 
richesses  qu'elle  nous  aura  soustraites.  «  Vive  le 
bourgogne  et  le  Champagne  !  On  ne  reviendra  que 
trop  tôt  à  la  bière  et  à  la  choucroute.  » 

»  Hier,  le  gouvernement  prussien,  n'ayant  que  peu 
de  confiance  dans  son  crédit,  nous  empruntait  le  nôtre. 
Tandis  qu'il  faisait  passer  devant  un  conseil  de  guerre 
comme  traîtres  à  la  patrie,  les  banquiers  de  Berlin, 
coupables  d'avoir  souscrit  à  l'emprunt  français  à 
Londres,  il  autorisait  ces  mêmes  banquiers  de  prêter 
à  nos  villes  prises  et  pillées,  tant  et  tant  de  millions 
pour  payer  leurs  contributions  de  guerre. 

»  En  fait,  c'était  lui  qui  contractait  l'emprunt,  et 
c'est  nous  qui  sommes  chargés  de  le  payer. 

»  Aujourd'hui,  non-seulement  il  louche,  dans  les 
provinces  envahies,  les  contributions  dues  à  l'État 
français,  non-seulement  il  en  impose  de  nouvelles 
pour  son  propre  compte,  mais  le  voilà  qui  prétend 
mettre  en  adjudication  la  superficie  de  toutes  les  fo- 
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rets  domaniales,  dans  les  départements  occupés.  Des 
juifs  de  Francfort  ou  de  Berlin  viendront  acheter  nos 
forêts,  convaincus  qu'après  la  capitulation  de  Paris 
un  petit  article  du  traité  de  paix  ratifiera  ces  indignes 
spoliations.  » 


Nous  extrayons  d'une  correspondance  de 
M.  Amédée  Achard,  sur  l'occupation  prussienne 
à  Orléans,  les  lignes  suivantes  : 

«  Quelquefois  cependant  l'àpreté  du  sang  germain 
l'emportait.  Il  y  avait  des  explosions  à  propos  de  vin 
de  Champagne,  qu'on  ne  trouvait  pas  en  quantité  suf- 
fisante, ou  de  mets  qui  ne  semblaient  pas  assez  déli- 
cats. 

»  Des  officiers  ont  dégainé  contre  des  domestiques 
qu'ils  poursuivaient  en  chancelant  tout  prêts  à  les 
embrocher,  et  l'un  d'eux  a  Y  Hôtel  du  Loiret,  a  trouvé 
plaisant  d'entrer  dans  la  salle  à  manger  à  cheval.  Mais 
l'insulte  venait  d'une  capote  aristocratique,  il  fallait 
tout  endurer.    • 

»  S'il  était  permis  de  faire  de  la  philosophie  sur  un 
si  triste  sujet,  comment  des  officiers  qui  usent  con- 
stamment de  brutalité  contre  leurs  propres  soldats  qui, 
littéralement,  Us  vouent  de  coups,  et — peut-on  le  croire 
—  les  frappent  au  visage  dans  les  rangs,  sous  l'uni- 
forme, pourraient-ils  être  doux  envers  les  habitants? 

»  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'ont  dû  souffrir  les 
locataires  des  maisons  sur  les  portes  desquelles  on 
voit  encore  écrit  à  la  craie  la  quantité  d'hommes 
qu'ils  devaient  loger,  et  le  numéro  delà  compagnie 
et  du  régiment  auxquels  appartenaient  ces  hommes. 
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»  Le  fardeau  était  si  lourd  qu'il  allait  jusqu'à  l'épui- 
sement. » 

Et  l'on  parle  d'inaugurer  en  Belgique  le  sys- 
tème militaire  prussien  ! . . .  Que  le  ciel  nous  en 
préserve. 


LE    PILLAGE    ORGANISE. 

On  s'étonne  tous  les  jours  de  l'amour  des 
Allemands  pour  le  pillage  et  de  la  brutalité 
avec  laquelle  ils  s'y  livrent.  N'ont-ils  pas  tou- 
jours été  pillards  ?  Ne  se  souvient-on  plus  des 
reîtres  du  xvie  siècle  ?  Les  cavaliers  allemands 
ne  mentent  nullement  à  leur  origine,  et  ils 
semblent  prendre  à  tâche  de  l'accuser  journel- 
lement. 

Dans  les  environs  de  Paris,  ils  ont  fait  le  sac 
d'une  foule  de  châteaux. 

«  Au  château  de  Màisons-Laffille,  ils  ont  fort  mal 
traité  le  pauvre  garde,  qui  n'avait  rien  à  leur  donner, 
force  coups  de  poing  partout  et  sur  la  tête;  ils  l'ont 
conduit  à  coups  de  trique  à  la  cave,  et  là,  te  pistolet 
sur  la  gorge,  l'ont  forcé  "à  briser  tous  les  cadenas  des 
caveaux  pour  prendre  800  bouteilles  de  bon  vin  qui 
s'y  trouvaient;  ils  ont  bu  tout  ce  qu'ils  pouvaient  et 
ont  emporté  le  reste  et  aussi  les  couvertures  ;  de  plus, 
ils  ont  brisé  le  secrétaire  de  îa  propriétaire,  mais  bien 
inutilement,  je  vous  jure.  » 
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«  Clermont-sur-Oise,  9  novembre. 

»  J'arrive  de  Bresles,  où  j'avais  été  voir  un  pri- 
sonnier fait  par  les  Prussiens  au  bois  Saint-Martin, 
un  nommé  Patris,  que  j'ai  pu  faire  relâcher.  J'ai  été 
témoin,  avant  de  rentrer,  d'un  fait  grave  qui  a  eu  lieu 
dans  la  nuit  de  dimanche  à  lundi  dernier  chez  un 
aubergiste,  demeurant  en  face  de  la  râperie  de  la 
fabrique  de  sucre.  Le  maître  du  iogis  avait  été  réveillé 
dans  la  nuit  par  une  patrouille  allemande.  Les  soldats 
s'étaient  saisis  de  lui,  l'avaient  transpercé  de  nom- 
breux coups  de  baïonnette,  que  j'ai  constatés,  et  ont 
dû  l'achever  d'un  coup  de  feu  d'où  s'échappait  encore 
du  sang. 

»  Cet  aubergiste  était  très-aimé  dans  le  pays.  Sa 
mort  a  causé  la  plus  vive  irritation  et  a  jeté  l'effroi, 
d'autant  plus  qu'on  en  ignore  absolument  les  causes.» 


Maintes  fois  déjà  depuis  que  nous  avons  entre- 
pris la  tâche  de  réunir  les  faits  monstrueux 
commis  en  France  par  les  Teutons  modernes, 
nous  sommes  restés  stupéfaits  de  tant  de  froide 
cruauté. 

Malheureusement  le  doute  n'est  pas  possible, 
la  plupart  de  ces  faits  ont  été  officiellement  signalés 
au  gouvernement  de  Bordeaux,  et  d'ailleurs,  les 
nombreux  journaux  allemands  que  nous  avons 
sous  les  yeux  avouent,  bien  qu'en  termes  voilés, 
les  déprédations  et  le  brigandage  de  leurs 
armées.  % 

12. 
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«  Un  correspondant  du  Journal  de  Francfort  dit, 
que  le  combat  autour  de  Châteaudun  a  été  un  des 
épisodes  les  plus  sanglants  de  la  guerre.  Le  fait  que 
tes  habitants  de  la  ville  prenaient  part  à  la  lutte 
augmenta  la  fureur  dessoldats,  exaspérés  par  une  aussi 
longue  résistance.  L'ordre  fut  donné  de  ne  point  faire 
de  quartier  et  de  s'emparer  de  tous  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  l'occupation  de  la  ville.  » 


* 
*  * 


Ecoutez  maintenant  la  Gazette  de  Cologne, 
habituellement  si  humble  en  présence  de  ses 
maîtres. 

«  Aujourd'hui,  dit-elle,  quelque  puissant  que  soit 
l'effort  tenté  par  la  France  dans  son  désespoir,  quelque 
brillant  que  soit  le  patriotisme  déployé  par  le  peuple, 
la  victoire  nous  est  définitivement  acquise,  et  celte 
résistance  n'aura  pour  effet  que  de  prolonger  inuti- 
lement cette  guerre  dure  et  cruelle,  qui  à  présent  déjà, 
est  conduite  par  nos  chefs  sans  aucun  ménagement  en 
broyant  tout  et  même,  il  faut  bien  V avouer,  par  quel- 
ques-uns d'entre  eux  avec  une  férocité  à  tout  jamais 
injustifiable. 

>  ....Si  cette  guerre,  menée  d'une  façon  aussi  dé- 
vastatrice, dure  encore  quelques  mois,  la  moitié  de  la 
France  sera  un  désert  et  des  centaines  de  milliers  de 
Français  seront  ruinés  au  point  d'être  exposés  à  mourir 
de  faim.  » 

flans  Wachenhusen,  ce  uhlan  de  la  plume  dont 
les  rodomontades  au  début  de  la  guerre  étaient 
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si  ridicules,  écrit  au  même  journal  les  lignes  sui- 
vantes à  la  date  du  1er  décembre  : 

«  Il  me  semble  que  la  guerre  en  est  venue  à  ce 
moment  que  tout  le  monde  désire  la  paix.  Des  dépar- 
tements entiers  sont  privés  de  toute  nourriture;  des 
villes  entières  voient  leurs  populations  réduites  à  la 
mendicité,  et  nul  ne  sait  où  il  se  trouvera  un  morcrau 
de  pain  demain. 

»  Les  basses  classes  se  traînent  de  faim  dans  les 
rues  et  fixent  un  regard  sombre  sur  nos  soldats, 
rigoureusement  rationnés,  quand  eux-mêmes,  les 
malheureux,  n'ont  pas  un  morceau  dé  pain  noir  et  sec 
à  donner  à  leurs  enfants  qui  pleurent. 

»  C'est  d'un  aspect  désolé  que  ces  ruines  encore 
fumantes  des  maisons  dans  les  villes  et  villages  incen- 
diés. J'en  ai  tant  rencontré  sur  ma  route  de  ces  villes 
et  de  ces  villages  détruits,  où  règne  un  silence  de 
mort.  A  Biabon,  par  exemple,  on  a  canonné  toutes  les 
maisons,  parce*qu'on  avait  tiré  des  fenêtres  sur  nos 
troupes.  Tout  l'endroit  était  désert,  comme  décimé 
par  la  peste;  un  silence  morne  régnait  dans  les  rues, 
au  coin  desquelles  à  peine  quelques  visages  hâves  et 
irrités  étaient  à  voir.  » 

L'Opinion  écrit  à  ce  propos. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  de  notre  étonne- 
ment,  lorsque  nous  leur  avons  donné  l'extrait 
d'un  article  de  la  Gazette  de  Cologne  qui  quali- 
fiait, comme  ils  méritent  de  l'être,  certains  gêné-, 
raux-bourreaux  de  l'armée  allemande  ;  voici  ce 
que  dit  aujourd'hui  la  Gazette  de  Weser,  si  favo- 
rable jusqu'à  présent  à  l'armée  prussienne  : 
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»  Nous  n'avons  pas  d'expressions  assez  fortes  pour 
faire  connaître  dans  toutes  leurs  horreurs  celte  série 
de  monstruosités/ de  pillages,  de  fusillades  d'inno-, 
cents  prisonniers,  d'incendies,  etc.,  qui  sont  devenus 
une  habitude  chez  les  vainqueurs  dans  leur  manière 
de  faire  la  guerre. 

»  De  tels  faits  impriment  une  tache  bien  honteuse  à 
une  nation  qui  a  la  prétention  de  marcher  à  la  tète  de 
la  civilisation  moderne.  » 

Cela  deviendrait- il  épidémique  et  la  presse 
prussienne  retrouverait-elle  enfin  les  principes 
de  moralité  et  d'humanité  qui  doivent  régir  le 
journalisme? 


À  la  date  du  5  décembre,  le  correspondant  de 
la  Gazette  de  Cologne  s'exprimait  ainsi. 

«  Depuis  que  la  guerre  est  entrée  dans  la  phase  ac- 
tuelle, c'est  une  vrai  vie  de  brigands  que  nous  menons. 
Voilà  quatre  semaines  que  nous  passons  dans  des 
contrées  entièrement  ravagées  ;  les  derniers  huit  jours 
nous  avons  traversés  des  villes  et  des  villages,  où  il 
ne  restait  absolument  plus  rien  à  prendre,  où  sur  cha- 
que seuil  nous  étions  reçus  par  des  malheureux  qui 
nous  criaient  avec  effroi  :  Plus  rien,  plus  rien!  ou  : 
«  Nixbrott,  nixfleisch  »  (Pas  de  pain  !  pas  de  viande  !) 
tant  la  détresse  de  la  population  a  su  lui  faire  appren- 
dre notre  langue. 

»  Des  départements  entiers  ont  vu  leurs  provisions 
complètement  épuisées;  des  villes  jadis  prospères 
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voient  toute  leur  population  réduite  à  la  mendicité. 
Les  hommes  et  les  femmes  affamés  contemplent  d'un 
air  sombre  les  groupes  de  soldats  qui  reçoivent  leurs 
rations,  tandis  que  les  malheureux  habitants  ne  trou- 
vent pas  un  morceau  de  pain  sec  pour  leurs  enfants 
qui  crient  la  famine.  Dans  ces  villes  désolées,  les  rui- 
nes causées  par  les  incendies  présentent  encore  le  plus 
triste  spectacle. 

»  Hier,  j'ai  vu  de  nombreux  villages  incendiés  ;  ce- 
lui de  Viaton,  où  chaque  coup  de  feu  tiré  d'une  fenêtre 
a  été  puni  par  la  destruction  de  la  maison.  ABonneval, 
un  de  nos  dragons  fut  tué  ;  on  dirait  que  le  village  est 
mort,  le  silence  de  ces  maisons  dans  lesquelles  on 
apercevait  quelques  visages  hâves  et  sombres,  avait 
quelque  chose  de  si  effrayant  que  bien  que  la  nuit  fût 
déjà  venue  je  préférai  aller  plus  loin.  » 

L'Étoile  beige  fait  suivre  ces  lignes  des  ré- 
flexions suivantes  : 

«  Si  des  journaux  allemands  dont  les  tendances  ne 
sauraient  être  suspectes  contiennent  de  pareils  aveux 
et  révèlent  des  procédés  évidemment  plutôt  atténués 
encore  sous  la  plume  du  publiciste  germanique 
qu'exagères,  peut-on  s'étonner  du  sombre  désespoir 
qui  s'est  emparé  des  départements  eavahis  et  de  la 
France  tout  entière,  et  n'a-t-on  pas  raison  de  dire  que 
c'est  une  guerre  d'extermination  que  poursuit  la 
Prusse?» 


On  lit  dans  le  Moniteur  du  Calvados 
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«  leçon  d'une  mère  prussienne  à  son  roi. 

»  Ne  us  appelons  l'attention  de  tous  nos  lecteurs  su 
l'admirable  lettre  qu'on  va  lire.  C'est  le  cri  de  cœur  et 
de  la  conscience  de  la  mère  de  famille  d'outre-Rhin, 
sympathisant  aux  douleurs  de  nos  mères  de  famille 
françaises,  et  se  joignant  à  elle  pour  prophétiser  dès 
aujourd'hui  le  terrible  verdict  que  le  ciel  et  la  terre 
rendront  bientôt  contre  le  roi  Guillaume  et  ses  sa- 
tellites. 

»  Citons  d'abord  l'obligeant  correspondant  qui  veut 
bien  nous  communiquer  cette  lettre  : 

»  Monsieur  le  directeur, 

»  Habitant  d'un  village  aux  environs  de  Paris,  j'ai, 
»  pendant  deux  semaines,  logé  et  nourri  chaque  jour 
»  dix  Prussiens.  L'affaire  d'Orléans  m'en  a  fort  heu- 
»  reusement  débarrassé,  et  j'en  ai  profité  pour  venir 
»  rejoindre  ma  famille  en  Normandie.  Avant  de  fer- 
»  mer  mes  portes,  j'ai  dû  remettre  un  peu  d'ordre 
»  dans  la  maison,  et  c'est  pendant  ce  travail  que  j'ai 
»  trouvé  derrière  un  meuble  une  lettre  écrite  en  alle- 
»  mand,  et  adressée  à  un  de  mes  pensionnaires.  Un 
»  ministre  protestant  de  mes  amis  a  bien  voulu  me  la 
»  traduire  en  français  ;  si  vous  pensez,  Monsieur,  que 
»  la  iecture  de  cette  lettre  puisse  intéresser  vos  lec- 
»  teurs,  je  vous  la  livre  avec  plaisir. 

»  Recevez,  monsieur,  mes  salutations. 

»  Durois, 
»  entrepreneur.  » 

Voici  son  contenu  : 

«  Rolandeck,  20  octobre  1870. 

»  Mon  bien-aimé  Frédéric, 
»  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  tes  nou- 
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velles  ;  de  tout  côté  je  vois  des  mères  pleurant  leurs 
enfants,  des  femmes  pleurant  leurs  maris,  et  je  me 
demande  chaque  jour  si  je  ne  dois  pas  joindre  mes 
larmes  aux  leurs.  Si  tu  es  encore  de  ce  monde,  mon 
bien-aimé,  hàte-toi  de  m'écrire,  de  me  rassurer,  je 
n'aurai  plus  qu'à  songera  te  conserver  nos  chers  pe- 
tits enfants,  qui  tous,  chaque  matin,  demandent  leur 
père.  Notre  aine  déjà,  à  l'exemple  de  ses  petits  cama- 
rades, jette  à  tous  propos  des  imprécations  contre  le 
roi,  et  je  n'ose  pas  l'en  empêcher. 

»  Qu'a  donc  fait  la  France  au  roi  Guillaume?  Que 
nous-mêmes  lui  avons-nous  fait  pour  nous  rendre 
aussi  malheureux  ?  Ce  vilain  homme  n'a  donc  pas 
d'entrailles  ?  Il  oublie  donc  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  la 
reine  n'aime  donc  pas  le  roi,  qu'elle  lie  cherche  point 
à  le  détourner  de  toutes  les  atrocités  qui  se  commet- 
tent ;  cependant,  elle  sait  le  mal  que  cette  guerre  en- 
traîne ;  chaque  jour  son  palais  est  assailli  de  pauvres 
femmes  vêtues  de  noir,  de  vieillards  et  d'orphelins, 
qui  viennent  demander  h  paix  et  du  pain. 

»  Grâce  à  Dieu,  jusqu'à  ce  jour,  nos  enfants  et  moi 
n'avons  encore  manqué  de  rien,  mais  à  quelles  condi- 
tions !  J'ai  vendu  mes  bijoux.  Il  ne  me  reste  plus  que 
deux  objets  bien  chers  :  la  croix  que  ma  pauvre  mère 
m'a  laissée  en  mourant,  et  mon  anneau  de  mariage. 
Quand  ces  précieux  souvenirs  auront  disparu,  que  de- 
venir !  Si  bientôt  tu  revenais,  j'oublierais  tout,  et  je 
crois  que  j'aurais  encore  la  générosité  de  pardonner 
au  roi  le  mal  qu'il  nous  fait. 

»  Il  arrive  ici  une  multitude  d'objets  enlevés  aux 
Français.  Je  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  bien  légitime  : 
la  guerre  n'est  pas  le  pillage,  n'est  pas  le  vol.  Je  ne 
doute  pas  que  tu  partages  mes  sentiments,  mon  tendre 
ami  ;  ne  te  laisses  pas  aller  à  toutes  ces  bassesses.  Le 
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langage  que  je  te  tiens,  ton  vénéré  père,  qui  aussi  est 
ailé  en  France,  en  1814,  ie  le  tiendrait,  si  nous  avions 
encore  le  bonheur  de  le  posséder. 

«  Depuis  longtemps  aussi,  nous  sommes  sans  nou- 
velles de  ton  beau-frère;  sa  femme  est  dans  le  plus 
grand  chagrin,  ses  ressources  diminuent,  et  la  santé 
de  sa  fille,  déjà  si  chétive,.  me  donne  de  nouvelles  in- 
quiétudes. Si  vous  ne  revenez  pas  bientôt,  son  père  la 
reverra-t-il  ? 

«  Adieu,  mon  bien-aimé  Frédéric,  tes  chers  petits 
enfants  t'envoient  leurs  plus  tendres  caresses,  et  moi, 
je  t'embrasse  en  te  disant  à  bientôt. 

»  Louise.  » 


Les  faits  suivants  ont  été  signalés  au  gouver- 
nement de  la  défense  nationale  : 

»  Quelques  francs-tireurs  défendirent  vaillamment, 
il  y  a  quelques  jours,  le  village  de  Foucanconrt,  situé 
sur  la  rouie  d'Amiens,  contre  trois  ou  quatre  cenls 
Prussiens  traînant  après  eux  cinq  pièces  d'artillerie, 
mais  vaincus  par  le  nombre,  ils  furent  obligés  de  son- 
ger à  la  retraite. 

»  Les  Prussiens  ne  recontrant  plus  aucune  résis- 
tance, se  répandirent  alors  dans  toutes  les  maisons, 
recherchant  partout  les  éclaireurs  volontaires  pour 
les  mettre  à  mort,  et  se  livrant  à  tous  les  excès  d'une 
fureur  aveugle  :  les  habitations,  lesétables,  les  gran- 
ges ,  les  caves  furent  ;  visitées  minutieusement,  et 
des  coups  de  fusils  lires  dans  tous  les.  coins  et  dans 
toutes  les  directions  ;  les  croisées,  les  portes,  les  meu- 
bles brisés;  l'argent,  le  linge,  des  bouteilles  de  li- 
queurs notamment  enlevés;  pes  animaux  éventrés 
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dans  leur  étable  ;  les  habitants  arrachés  de  chez  eux 
ou  obligés  d'obéir  à  tous  les  caprices  de  cette  solda- 
tesque féroce;  tous  les  hommes  durent  se  tenir  dans 
la  rue,  et  assister  sans  défense  au  sac  et  au  pillage  de 
de  leurs  habitations. 

»  Tous  ces  mauvais  traitements  eussent  encore  été 
légers,  si  l'incendie  et  l'assassinat  n'eussent  eu  aussi 
leur  part.  Sur  huit  endroits  différents,  le  feu  fut  mis 
au  village,  et  les  dépendances  des  maisons  devinrent 
la  proie  des  flammes  :  plusieurs  personnes  se  virent 
obligées  de  livrer  elles-mêmes  des  allumettes  pour 
incendier  leurs  demeures.  Trois  habitants,  dont  un 
infirme,  un  autre  malade  depuis  de  longues  années, 
n'obéissant  pas  assez  vite  aux  soldats  qui  voulaient  les 
pousser  dehors,  furent  tués  sans  merci;  un  jeune 
garçon  de  16  à  17  ans,  découvert  dans  une  grange,  y 
fut  également  passé  par  les  armes  ;  une  cinquième 
personne  a  encore  reçu  différentes  blessures  plus  ou 
moins  graves. 

»  Enfin,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  l'ordre 
de  retraite  fut  donné,  et  les  Prussiens,  après  avoir 
accompli  leur  œuvre  de  destruction,  quittèrent  Fou- 
caucourt,  en  feu,  emmenant  au  milieu  d'eux  tous  les 
hommes  et  un  certain  nombre  de  chevaux  et  de  voi- 
tures. » 


Toujours  la  Prusse  civilisatrice  : 

i  A  Rouvroi  (Ardennes),  village  avant  l'Echelle, 
vingt-six  maisons  ont  été  incendiées;  à  Launois,  où 
les  francs-tireurs  avaient  tué  deux  uhlans  et  fait  cinq 
prisonniers  pendant  qu'il  jouaientaux  cartes,  la  maison 

15      . 
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de  l'aubergiste  et  celle  du  maire  ont  été  également, 
brûlées. 

»  Après  cela,  une  vingtaine  des  plus  notables  habi- 
tants ont  été  emmenés  prisonniers.  Après  huit  jours 
de  détention,  au  pain  et  à  l'eau,  n'ayant  pour  lit  qu'un 
peu  de  paille,  ils  ont  passé  hier  au  conseil  de  guerre 
de  Boulzicourt,  et  ont  été  condamné  à  payer  une 
amende  de  10,000  fr.;  tout  heureux  de  n'avoir  pas  été 
fusillés. 

»  A  Thuis,  les  soldats  s'attaquèrent  aux  femmes  et 
aux  jeunes  filles  :  trois,  quatre  s'acharnaient  contre 
la  même,  et  s'entr'aidaient  pour  lui  faire  subir  les 
derniers  outrages.  Quand  cette  abominable  orgie  eut 
assez  duré  à  son  gré,  le  chef  de  ces  brigands  donna  le 
signal  du  départ. 

»  Cette  affaire  a  déjà  eu  un  certain  retentissement  : 
une  enquête  a  été  faite  sur  place  par  un  jury  dont 
faisaient  partie  deux  Anglais,  membres  de  la  Société 
internationale  de  secours  ;  elle  a,  dit-on,  été  envoyée  à 
Tours  et  au  duc  de  Mecklembourg,àReims.  On  ajoute, 
pour  amortir  le  bruit  que  les  Prussiens  ont  fait  fu- 
siller cinq  de  leurs  hommes.  » 

A  ce  compte-là ,  l'armée  prussienne  toute  en- 
tière devra  être  passée  par  les  armes. 


Nous  recevons,  dit  le  Standard,  des  rensei- 
gnements sur  l'occupation  prussienne  à  Joigny  : 

«  La  ville  est  dans  la  désolation  ;  nombre  de  mai- 
sons ont  été  dévalisées  à  .Toigny  et  dans  les  environs. 
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Les  Prussiens  ont  fait  de  40  à  50  prisonniers  parmi 
les  gardes  nationaux  :  ils  demandent  26,000  francs 
pour  leur  rançon. 

»  A  Césy,  les  Prussiens  ont  fusillé  un  habitanlqu'ils 
ont  trouvé  vêtu  d'un  uniforme  de  garde  national; 
dévalisé  le  château. 

»  On  nous  cite  une  maison  dans  laquelle  ils  ont 
monté  huit  feuillettes  de  vin  au  premier  étage,  dans 
un  salon,  ils  l'ont  bu  et  Pont  souillé  d'ordures.  Des 
faits  de  ce  genre  se  sont  reproduits  plusieurs  fois.  » 

«  La  première  chose  que  font  les  Allemands  en  en- 
trant clans  un  village  est  de  prendre  possession  des 
fours  de  boulangers  et  de  les  faire  garder  par  des 
sentinelles.  Les  boucheries  sont  gardées  de  la  même 
façon.  Armés  d'un  papier,  les  Allemands  traversent 
le  groupe  de  villageois,  qui,  à  leur  grand  étonnement, 
se  trouvent  dépendre  de  l'étranger  pour  leur  pain  quo- 
tidien ;  on  pénètre  dans  la  boulangerie,  et  on  y  trouve 
le  boulanger  du  village,  aidé  par  un  ou  deux  soldats 
qui  connaissent  le  métier,  tirant  de  longs  pains  du 
four  et  les  remettant  aux  personnes  qui  présentent 
leurs  cartes,  sous  la  surveillance  d'un  officier.  On  ob- 
tient la  viande  par  le  même  procédé. 

»  Généralement  la  farine  dont  le  pain  est  fait  est  le 
produit  d'une  réquisition  pratiquée  dans  la  commune 
et  pour  laquelle  le  maire  obtient  un  reçu.  Les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  attachées  à  l'armée,  que  ce 
soient  des  habitants  du  village  ou  des  étrangers,  doi- 
vent présenter  une  carte  pour  avoir  du  pain  ;  naturel- 
mentles  soldats  ne  paient  pas.  Le  maire,  à  qui  incom- 
bent la  responsabilié  et  l'obligation  d'obéir  aux  réqui- 
sitions et  de  trouver  les  logements,  passe  un  bien 
mauvais  quart-d'heure,  le  pauvre  homme.  Si  c'est  un 
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homme  intelligent  et  énergique  il  peut  encore  s'en 
tirer,  mais  s'il  est  incompétent,  la  population  en 
souffre  d'autant  plus.  » 


VII 


Le  Times  qui,  dans  cette  triste  guerre,  s'est 
constamment  montré  hostile  aux  armes  fran- 
çaises, ne  peut  s'empêcher  enfin  d'élever  la  voix 
en  faveur  des  victimes  de  la  Prusse  ;  pour  être 
tardif,  son  aveu  n'en  est  pas  moins  précieux  à 
enregistrer. 

«  La  France  peut  être  réduite  en  atomes,  mais 
chaque  atome  conserve  l'esprit  hostile  qui  animait 
l'ensemble.  Les  haines  s'accumulent  et  passeront  des 
pères  aux  fils,  avec  d'autant  plus  "d'intensité  que  les 
effets  dévastateurs  de  l'invasion  se  répandent.  Partout 
où  un  enfant  grandit,  dans  le  nord,  dans  l'est,  dans 
l'ouest,  au  centre  et  bientôt  dans  le  sud,  il  verra  au- 
tour de  lui  l'agonie.  //  apprend  les  souffrances  des  vil 
lageSj  les  vengeances  sommaires  exercées  sur  des  pay- 
sans ,  peut-être  de  son  propre  sang,  coupables  du  crime 
de  défendre  irrégulièrement  leurs  foyers  dans  quelques 
bois  voisins;  il  entend  parler  de  villes  bombardées,  de 
communautés  réduites  à  l'extrême  misère.  Tout  cela, 

13. 
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des  lettres  de  témoins  oculaires,  descend  dans  son  cœur, 
les  traces  de  la  dévastation  étant  encore  visibles  autour 
de  lui.  Les  bienfaits  de  l'éducation  deviennent  un  fléau, 
car  l'histoire  de  la  guerre  s'étend  par  la  lecture  de  ses 
horreurs.  Peut-on  espérer  que  ces  enfants,  devenus 
hommes,  acquitteront  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs? 
L'empire  sera  condamné  pour  avoir  attiré  ces  maux 
sur  la  France;  mais  cela  n'apaisera  pas  la  haine  contre 
ceux  qui  les  infligent. 

»  Les  générations  futures  pourront  reconnaître 
que  l'empereur  fut  l'agresseur;  mais  elles  ajouteront 
que  leurs  pères  offrirent  et  offrirent  en  vain  la  plus 
entière  réparation  des  offenses  commises  par  leur 
chef.  Ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  aune  juste  péna- 
lité, à  offrir  pour  l'avenir  des  garanties  que  des  juges 
neutres  jugèrent  satisfaisantes.  Mais  les  conquérants 
endurcirent  leurs  cœurs.  En  vain  espérerait-on  que  la 
détermination  inflexible  des  chefs  allemands  sera  par* 
donnée.  Les  noms  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  lâcher 
prise  avant  l'accomplissement  de  toutes  leurs  exi- 
gences, avant  la  soumission  des  Français  récalcitrants 
à  leurs  volontés,  ces  noms  ne  seront  prononcés  que 
pour  être  maudits.  11  sera  difficile  de  distinguer  entre 
le  peuple  allemand  et  ceux  qui  se  servent  de  lui  comme 
d'un  pion  dans  leur  jeu,  et  les  enfants  aux  cheveux 
blonds,  sur  les  rives  du  Rhin  et  de  l'Elbe,  sermit  haïs 
par  les  enfants  de  la  Seine  et  de  la  Loire  pour  des 
faits  accomplis  avant  qu'ils  ne  vissent  la  lumière  du 
jour.  » 

*'* 

Nous  devons  à  l'obligeance  d'une  personne 
amie,  de  pouvoir  publier  les  extraits  suivants 
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d'une  lettre  qui  lui  est  adressée  de  la  Lorraine, 
à  la  date  du  12  courant-  :' 


...  «  A  Baccarat,  nous  sommes  dans  la  neige,  et 
avons  eu  15  et  16°  de  froid  :  mais  pense-t-on  à  cela 
quand  on  a  le  cœur  si  déchiré  par  les  misères  de  la 
guerre!...  Avez-vous  lu  dans  V Indépendance  belge  du 
3  ou  du  4  décembre,  la  réclamation  de  Bismark  au 
sujet  des  commandants  de  navires  de  commerce  faits 
prisonniers  par  notre  flotte  :  M.Jules  Favre  a  répondu 
courtoisement  et  péremptoirement  à  celte  note,  et 
malgré  cela,  on  fait  en  ce  moment  une  razzia  de  qua- 
rante conseillers  municipaux  de  différentes  localités 
qu'on  amène  prisonniers  en  Prusse,  en  guise  de  re- 
présailles, après  avoir  pris  déjà,  sous  le  même  pré- 
texte, nos  maires,  nos  adjoints,  nos  magistrats,  etc. 
Où  sont  les  victimes  et  où  sont  les  bourreaux?... 

»  Depuis  quelques  jours,  ils  nous  obligent  à  four- 
nir des  couvertures  neuves  en  laine  pour  toute  leur 
armée  qui  a  usé  les  siennes  devant  Metz.  Chaque  com- 
mune —  ville  ou  village  —  est  imposée  pour  une  somme 
très-forte  et  nous  sentons,  d'autre  part,  nos  malheu- 
reux prisonniers  français  dénués  de  tout,  souffrant 
du  froid  et  de  la  faim,  en  Silésie  surtout,  où  il  y  en  a 
le  plus  grand  nombre  et  où  on  les  traite  le  plus  dure- 
ment. 

»  La  semaine  dernière  encore,  il  fallait  fournir  à 
une  réquisition  de  légumes  secs,  de  café,  de  sucre,  de 
thé,  etc.,  dont  nous  sommes  privés  nous-mêmes, 
mais  que  l'on  nous  fait  traduire  toujours  en  argent 
comptant  que  des  banquiers  prussiens  nous  prêtent  à 
gros  intérêt  :  dix  pour  cent.  Du  reste,  ces  hommes 
d'affaires  ont  été  appelés  pour  cela  en  France  par  leur 
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gouvernement  qui  répond  à  nos  plaintes  et  à  nos  cris 
de  misère  :  Empruntez  à  nos  banquiers  !  Nancy  doit 
déjà,  de  la  sorte,  dix  ans  de  ses  revenus. 

»  Avant-hier,  à  Baccarat  réquisition  est  faite  de  trois 
chariots  de  paysans  :  l'un  d'eux  manque,  par  suite  de 
la  maladie  d'un  cheval  :  amende  de  trente  litres  d'eau- 
de-vie  payables  dans  la  journée  par  la  commune  !  » 


On  écrit  de  France  au  Peuple  belge  : 

«  Nous  avons  vu  hier  un  spectacle  navrant  : 
»  Tandis  qu'il  y  a  huit  jours,  un  train  d'ambulance 
était  venu  chercher  les  blessés  allemands,  soignés 
dans  des  wagons  bien  chauffés,  couchés  dans  de  bons 
lits  et  dans  de  bons  fauteuils,  nos  derniers  blessés 
français  étaient  amenés  hier  en  Allemagne  sur  des 
chariots  à  peine  recouverts  d'un  peu  de  paille  humide. 
Ces  malheureux  enfants  criaient  en  grelottant  :  Vive 
la  France  !  et  chantaient,  à  moitié  exténués  :  Mourons 
pour  la  patrie  !  Nous  faisons  encore  tout  ce  que  nous 
pouvons  pour  soulager  les  misères  de  nos  compatrio- 
tes, mais  nos  ennemis  nous  en  ôtent  tous  les  moyens, 
et  nous  ne  pouvons  répondre  comme  nous  le  vou- 
drions à  l'appel  fait  (en  personne)  par  Mme  de  G...  el 
lui  envoyer  des  secours  en  argent,  qu'elle  convertit 
en  flanelles,  destinées  à  nos  malheureux  prisonniers 
d'Allemagne. 

»  Il  vient  de  nous  arriver  des  convois  de  prison- 
niers faits  à  Orléans  :  on  les  expédie  dans  des  wagons 
de  bestiaux,  sans  abri  contre  le  froid  et  la  neige,  à 
ciel  ouvert;  plusieurs  grièvement  blessés,  étaient 
morts  de  froid  en  arrivant  à  Nancy  :  ils  s'étaient  af- 
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faissés  au  milieu  de  leurs  compagnons  d'infortune. 
Et  dire  que  nous  sommes  au  dix-neuvième  siècle  et 
que  le  monde  entier  ne  s'émeut  pas  pour  mettre  fin  à 
cette  lutte  atroce  qui  épuise  les  deux  nations  :  l'or- 
gueil et  l'envie  de  Bismarck  sont  plus  forts  que  l'hu- 
manité entière.  J'ai  le  cœur  si  navré  et  si  endolori  de 
ce  que  nous  voyons  et  apprenons  ici  chaque  jour,  que 
je  ne  puis  plus  parler  d'autre  chose  :  voilà  déjà  le  pied 
mis  sur  le  Luxembourg  qui  entrera,  bon  gré  mal  gré, 
dans  la  Confédération. 

....  »  Dernièrement  un  espion  prussien  a  été  arrêté 
à  Domremy,  patrie  de  Jeanne  d'Arc.  Le  maire  Ta  en- 
voyé au  magistrat  qui  l'a  jugé,  acquitté  et  fait  relâcher. 
Aujourd'hui,  les  Prussiens  emmenèrent  chez  eux  tou- 
tes les  autorités  civiles,  militaires,  judiciaires,  qui  ont 
pris  part  à  cette  affaire,  pour  les  punir  d'avoir  mis  la 
main  sur  un  de  leurs  espions.  Nancy  et  Lunneville 
sont  remplis  de  prisonniers  civils  qu'ils  arrêtent  sous 
divers  prétextes,  emmènent  dans  leurs  forteresses 
ou  libèrent  moyennant  des  rançons  exorbitantes.  » 

C'est  absolument  le  système  des  brigands  élastiques. 
Il  ne  manque  plus  que  V envoi  d'une  oreille  pour  enga- 
ger les  parents  et  amis  à  recueillir  vivement  les  ran- 
çons. » 


Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  reçu  la 
lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  5  novembre. 

»  Monsieur  le  ministre, 
»  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  des  faits  suivants 
qui  se  sont  passés  hier,  entre  dix  et  onze  heures  du 
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soir,  aux  avaat-postes,  en  avant  de  Ghampigny.  Au- 
torisée par  le  général  Ducrot,  une  escouade  des  ambu- 
lances de  la  presse  s'est  dirigée  vers  le  point  où  nous 
avaient  été  signalés  des  blessés  à  recueillir,  des  morts 
à  enterrer.  Désigné  pour  me  rendre,  en  qualité  de 
parlementaire,  auprès  de  l'ennemi,  je  m'y  rendis  à 
cheval  et  accompagné  d'un  porte-fanion  et  d'un 
trompette,  mis  à  ma  disposition  par  le  général  Du- 
crot. Le  personnel  médical,  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes (nos  brancardiers)  attendirent  à  une  petite  dis- 
tance. Quelques  coups  de  feu  ayant  été  tirés,  le  com- 
mandant français  fit  sonner  le  signal  de  cesser  le  feu  ; 
cet  ordre  fut  aussitôt  exécuté  et  un  silence  complet 
s'établit  du  côté  de  nos  lignes.  C'est  à  ce  moment, 
qu'au  milieu  du  silence  permettant  d'entendre  le  clai- 
ron, par  un  clair  de  lune  permettant  de  voir  le  dra- 
peau de  Genève,  je  fis  sonner  les  quatre  appels  à  l'u- 
sage des  parlementaires. 

»  Craignant  qu'ils  n'eussent  pas  été  suffisamment 
entendus,  je  m'avançais  vers  les  lignes  ennemies, 
pour  les  faire  sonner  une  seconde  fois.  Au  lieu  de  la 
réponse  qu'obtiennent  toujours  les  appels  parlemen- 
taires entre  nations  civilisées,  nous  avons  été  accueillis 
par  une  vive  fusillade. 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  Marie-Bernard  Bauer. 

»  Protonotaire  apostolique,  aumônier  en  chef  des 
ambulances  de  la  presse.  » 

«  Etaient  présents  et  ont  signé  le  présent  rapport  : 

Docteur  Démarquay,  membre  du  comité;  Armand 
Gouzi^n,  secrétaire  du  comité;  les  chirurgiens 
des  ambulances  de  la  presse  :Wœlker,  Barlemonf, 
Lejeault,  Lauras,  Vermesch,  Urba,  Le  Danois,  le 
portefanionM.  Ramond  ;  les  estafettes  MM.Bower 
père  et  fils;  Austin,  correspondant  du  Times.  » 
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Cette  lettre,  dans  sa  simplicité  et  signée  des 
noms  les  plus  honorables ,  vaut  à  elle  seule  un 
long  réquisitoire  contre  la  barbarie  allemande. 


On  écrit  au  journal  de  Besançon,  7  septembre  : 

«  Je  reçois  des  détails  sur  l'affaire  des  otages  de  la 
Gôte-d'Or  et  delà  Hante-Saône. 

»  La  municipalité  dijonnaise  a  obéi  de  bonne  grâce 
à  l'injonction  qui  lui  était  faite  de  dresser  elle-même 
la  liste  des  condamnés  ;  on  y  voit  figurer  MM.  André, 
ancien  maire;  Gaudeme-,  suppléant  à  la  faculté  de 
droit  de  Dijon;  Legout,  substitut  du  procureur  gé- 
néral ;  Echalio,  banquier;  Jeannel,  professeur  à  la  fa- 
culté des  lettres;  le  marquis  du  Parc,  Mairet,  ban- 
quiers, et  jusqu'à  une  femme  Mme  de  Broin,  qui  n'a 
pas  voulu  se  séparer  de  son  mari. 

»  A  Gray,  on  a  montré  plus  de  courage  qu'à  Dijon. 
Il  y  a  eu  une  lutte  assez  vive  entre  l'autorité  prus- 
sienne, représentée  par  le  général  Smerling,  etle  maire 
qui,  malgré  quatre  ou  cinq  sommations,  a  refusé  de 
mettre  une  autre  liste  qu'une  liste  alphabétique.  Le 
maire,  M.  Jobard,  sous  le  rîoup  d'une  pression  mena- 
çante, a  répondu  qu'il  ne  pouvait  inscrire  en  tête  que 
son  nom  et  celui  <de  M.  Vanesson,  président  du  tri- 
bunal, qui  avait  réclamé  lui-même  cette  inscription. 
L'autorité  prussienne  a  été  obligée  de  dresser  elle- 
même  son  tableau.  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir la  radiation  de  M.  Magnier,  président  honoraire 
du  tribunal,  qui  a  plus  de  72  ans,  et  dont  la  santé  est 
fort  mauvaise. 
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f  AVesoul,  neuf  personnes  ont  été  désignées,  parmi 
lesquelles  MM.  Courcelles,  banquier;  Bartero,  juge 
d'instruction  ;  Montepin,  maire  de  Frotey,  etc. 

»  Les  otages  de  Gray  sont  partis  vendredi,  2  no- 
vembre, à  sept  heures  et  demie  du  matin,  par  un  froid 
de  cinq  degrés.  Le  bruit  court  qu'ils  ont  été  délivrés 
sur  la  route  de  Gray-Vesoul  par  la  population  indi- 
gnée. Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  ce  bruit,  c'est 
qu'on  a  fait  signer  aux  otages  de  Dijon,  qui  sont 
partis  le  lendemain,  l'engagement  de  se  rendre,  quoi 
qu'il  arrive,  à  leur  destination.  Aucun  des  Dijonnais 
désignés  par  la  municipalité,  ou  plutôt  parla  commis- 
sion municipale,  héritage  de  l'empire,  n'a  voulu  récla- 
mer contre  ce  choix  en  se  faisant  remplacer. 


On  lit  dans  le  Peuple  belge  : 

«  Chaque  jour,  nous  avons  à  enregistrer  quelque 
nouveau  fait  de  barbarie  à  la  charge  de  l'armée  prus- 
sienne. La  liste  est  déjà  longue,  mais  voici,  sans  doute, 
le  plus  honteux  de  tous. 

»  On  écrit  ce  qui  suit  de  Sedan  au  Progrès  du 
Nord  : 

ASSASSINAT  D'UN  MÉDECIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  INTERNATIONALE 
DE  SECOURS,  PAR  UN  PRUSSIEN. 

«  Jeudi,  25  novembre,  à  une  heure  de  l'après-midi, 
le  docteur  de  Baudre  fut  envoyé  par  M.  Duplessy,  mé- 
decin principal  de  Sedan,  àMézières,  afin  de  chercher 
l'argent  nécessaire  à  la  paye  des  différents  médecins 
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de  l'ambulanqe  militaire  qui  n'avaient  rien  reçu  depuis 
longtemps.  Il  obtint  un  sauf-conduit  du  commandant 
des  étapes  de  Sedan,  ainsi  qu'une  voiture  de  réquisi- 
tion. 

»  Muni  de  ces  pièces,  revêtu  du  brassard,  possédant 
une  carte  de  parcours,  de  Baudre  se  met  en  roule 
avec  un  conducteur  français. 

»  Arrivé  à  Villers,  le  poste  prussien  lui  enjoint  de 
ne  pas  avancer;  il  déclare  être  en  règle  et  on  le  laisse 
poursuivre  sa  route  jusqu'à  La  Francheville  seul  et  à 
pied,  car  le  docteur  avait  laissé  à  Villers  son  conduc- 
teur. Il  se  présente  chez  le  commandant  du  poste  qui 
lui  dit  :  «  N'insistez  pas,  seriez-vous  Prussien  ou  gé- 
néral, vous  ne  pouvez  passer.  Le  docteur  de  Baudre, 
devant  une  affirmation  aussi  catégorique, retourne  sur 
ses  pas  à  la  recherche  de  sa  voiture. 

»  Dans  ce  trajet,  une  sentinelle,  sans  avertir,  sans 
crier  d'arrêter,  tire  sur  lui,  sans  le  toucher,  il  se  re- 
tourne, montre  son  brassard,  agite  son  mouchoir.  Au 
même  instant,  il  reçoit  une  balle  en  pleine  poitrine 
par  an  officier  qui,  voyant  le  coup  manqué,  a  pris  un 
fusil  et,  à  dix  mètres,  a  tiré  sur  le  malheureux  qui 
tomba.  Transporté  dans  une  maison,  deux  médecins 
prussiens  lui  donnent  des  soins  et  déclarent  son  état 
désespéré. 

»  Le  médecin  blessé  sentant  qu'il  n'avait  que  quel- 
ques heures  à  vivre  prie  l'entourage  d'aller  chercher 
sa  femme  à  Sedan.  Personne  au  village  n'osa  s'acquit- 
ter de  la  commission,  les  Prussiens  même  ne  déférè- 
rent pas  à  ce  désir  suprême,  on  comprendra  pour- 
quoi. 

»  On  prévint  la  malheureuse  femme  le  lendemain  à 
neuf  heures  heures  seulement.  Ignorant  le  sort  de  son 
mari,  on  la  conduisit  auprès  du  commandant  prus- 

\i 
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sien  qui  lui  dil  ces  paroles  textuelles  :  «  Je  suis  bien 
fâché  du  petit  accident  arrivé  à  votre  mari.  J'espère 
que  ce  ne  sera  rien.  Notre  responsabilité  est  à  couvert 
complètement.  » 

»  Un  médecin  entre  au  moment  et  prie  M,ncde  Baudre 
d'attendre  une  heure;  comme  elle  insistait  sur  ce 
petit  accident,  le  médecin  ajouta  que  M.  de  Baudre 
venait  d'être  pris  d'un  accès  de  fièvre  et  que  sa  pré- 
sence ne  pouvait  qu'aggraver  la  silualion. 

»  Pour  passer  et  tuer  le  temps,  Mme  de  Baudre  se 
vit  forcée  de  se  promener  au  bras  d'un  Prussien  ;  n'y 
tenant  plus,  elle  s'échappe  et  veut  voir  son  mari. 
Un  soldat  lui  barre  le  passage  :  On  ne  passe  pas. 

»  Elle  va  d'un  autre  côté,  dans  une  cour.  Elle  y  voit 
des  vêlements  ensanglantés;  inquiète,  anxieuse,  elle 
court  à  l'officier,  prie,  supplie  :  on  la  fait  entrer  dans 
la  maison  ;  un  prêtre  en  sort,  elle  lui  demande  s'il  est 
venu  pour  son  mari.  Oui,  madame,  répond  le  prêtre, 
tout  est  fini,  votre  mari  vient  d'expirer.  Elle  entre 
dans  la  chambre  et  n'embrasse  plus  qu'un  cadavre. 
Les  habitants  de  La  Franchevilie  n'ignorent  pas  les 
détails  et  d'autres  plus  accablants  encore;  ils  n'osent 
parler,  les  Prussiens  sont  chez  eux;  ils  ont  peur  de 
l'incendie,  car  ces  civilisateurs  marchent  la  torche  en 
main. 

»  Une  enquête  est  ouverte.  —  Le  capitaine  prussien 
sera  décoré. 

»  L'on  se  demande  pourquoi  n'avoir  pas  fait  pri- 
sonnier ce  médecin,  s'il  était  à  craindre?  Pourquoi 
lui  avoir  délivré  un  sauf-conduit?  Pourquoi,  enfin, 
n'avoir  pas  laissé  approcher  sa  femme,  aurait-on 
craint-on  quelque  révélation  sur  l'assassin?  Pourquoi 
tue-t-on  un  homme,  un  médecin,  qui  sort  de  parle- 
menter avec  un  commandant?  Pourquoi?...  Parce  que 
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la  Prusse  veut  civiliser  la  France  à  l'aide  du  vol,  de 
l'incendie  et  de  l'assassinat. 

»  M.  defeaudre,  dont  nous  déplorons  ici  la  perte, 
est  une  victime  du  soi-disant  complot  des  bombes 
et  a  habité  Bruxelles  jusqu'à  la  défaite  de  Sedan  et 
était  très-connu  ici.  Toutes  les  personnes  qui  ont  été 
en  relations  avec  lui  ont  justement  npprécié  son  carac- 
tère, et  il  laissera  ici  des  regrets  sincères  et  un  senti- 
ment unanime  d'admiration  pour  le  dévouement, 
dont  il  a  fait  preuve  dans  ces  tristes  circonstances.  * 


Les  cultivateurs  français  des  communes  des 
environs  de  Metz,  ruinés  par  la  guerre,  viennent 
d'adresser  dans  leur  détresse  aux  puissances 
neutres  un  déchirant  appel  dont  voici  quelques 
passages  : 

«  Nos  enfants  demandent  du  pain!  Nous  n'en  avons 
plus!    : 

»  Nos  maisons,  nos  granges  et  nos  étables  sont  brû- 
lées! 

»  Nos  champs  sont  dévastés! 

»  Quelle  misère,  quel  avenir  nous  attend  ! 

»  Les  aliments  nous  manquent  déjà  aujourd'hui. 

»  La  famine  et  la  maladie,  telle  est  notre  expecta- 
tive! 

»  Pitié!  secours! 

»  Donnez-nous  du  grain  pour  l'ensemencement! 

»  Donnez-nous  du  pain  pour  nous  et  nos  familles  ! 

»  Merci  pour  aujourd'hui  !  Merci  pour  l'avenir!...  » 

Cet  appel  sera  entendu,  nous  n'en  doutons 
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pas;  les  puissances  neutres  auront  à  cœur  de 
panser  les  plaies  faites  par  les  armes  prussiennes; 
cependant  il  eût  été  plus  humain  d'obliger  le 
vainqueur  à  poser  des  conditions  acceptables. 


On  écrit  de  Sedan  au  Standard  : 

*  Par  les  ordres  de  Bismark ,  tous  les  arbres  des 
forêts  nationales  ayant  plus  de  50  centimètres  de  cir- 
conférence sont  vendus.  C'est  une  ruine  :  nos  bois 
magnifiques  des  Ardennessont  condamnés.  On  réqui- 
sitionne des  hommes  dans  les  villages  pour  abattre 
les  arbres,  en  menaçant  la  paroisse  d'une  amende  de 
20  francs  par  jour  pour  chaque  habitant  qui  refuse  la 
corvée  !  # 

»  Voyez  la  terrible  situation  de  nos  pauvres  paysans. 
Le  gouvernement  français  menace  —  très-justement 
—  des  pénalités  de  la  loi  martiale  tout  Français 
qui  donne  aide  et  assistance  à  l'envahisseur.  Nos 
francs-tireurs  menacent  d'un  coup  de  feu  tout 
homme  qui  abat  les  arbres,  el  le  comte  de  Bismark 
menace  de  brûler  les  bois  s'il  ne  réussit  pas.  Quand  je 
dis  :  le  comte  de  Bismark,  j'entends  parler  de  ses 
agents,  qui  ne  font  qu'exécuter  ses  ordres.  Ce  n'est 
pas  la  guerre,  c'est  la  dévastation.  » 

Et  autre  part  : 

«  On  sait  que  les  Prussiens  traitent  les  contrées  où 
ils  campent  tout  à  fait  en  pays  conquis.  C'est  ainsi  que 
les  bois  des  Ardennes  françaises  sont  mis  par  eux  en 
coupe  réglée  et  qu'ils  ont  vendu  déjà  à  vil  prix  une 
grande  partie  de  ces  magnifiques  forêts.  » 


—  165  — 
On  écrit  de  Gien  : 

«  J'ai  des  détails  répugnants  sur  la  première  entrée 
des  uhlans  à  Sens  et  à  Cîteaux.  Ils  étaient  une  cin- 
quantaine et  avaient  tous  plusieurs  bouteilles  de  vin 
attachées  à  leur  selle.  Un  certain  nombre  d'entre  eux 
étaient  ivres  et  avaient  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  tenir  à  cheval.  Sans'  chef  pour  les  maintenir,  ils  se 
sont  livrés  à  tous  les  excès  imaginables.  Beaucoup  de 
maisons  ont  été  pillées,  et  les  habitants  maltraités. 
Dans  une  auberge,  ils  ont  obligé  les  deux  filles  de  la 
maison  et  la  servante  à  s'enivrer  avec  eux.  Quand  ces 
malheureuses  refusaient  de  boire,  ils  les  frappaient  à 
coup  de  plat  de  sabre.  Il  va  sans  dire  que  cette  dé- 
bauche ne  s'est  pas  arrêtée  là  et  qu'ils  ont  lâchement 
abusé  de  leurs  victimes,  une  fois  celles-ci  hors  d'état 
de  leur  résister.  En  partant,  ils  ont  emmené  avec  eux 
la  servante. 

»  La  discipline  prussienne,  si  sévère  au  début,  se 
ressent,  du  reste,  du  passage  de  l'armée  de  Bourgo- 
gne. Les  réquisitions  continuelles  de  vin  aidant,  les 
soldats  passent  leur  temps  à  boire  et  n'obéissent  plus, 
comme  par  le-  passé.  Les  cas  d'insubordination  aug- 
ment  tous  les  jours,  et,  par  conséquent,  aussi  les  exé- 
cutions militaires.  En  somme,  l'armée  ennemie  est  en 
train  de  se  désorganiser  elle-même. 

»  Il  est  juste  de  dire  que  l'exemple  des  chefs  entre 
pour  quelque  chose  dans  ce  résultat.  Depuis  leur  en- 
trée en  France,  les  généraux  et  le  prince  Charles  lui- 
même,  n'ont  guère  manqué  l'occasion  de  signaler  leur 
passage  victorieux  dans  une  ville  par  de  copieuses 
libations.  Les  hôtels  de  la  Champagne  conserveront 
longtemps  le  souvenir  des  orgies  de  l'état-major  prus- 
sien. 

14. 
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»  Les  Prussiens  prennent  vraiment  des  précautions 
touchantes  !  Une  dépêche  de  Berlin  annonce  que 
300  wagons  ont  été  expédiés  à  Paris  pour  servir  à 
ravitailler  cette  ville  au  moment  de  sa  prochaine  red- 
dition, et  la  dépêche  ajoute  que  200  autres  voitures  ne 
tarderont  pas  a  les  suivre. 

«  Il  est  très-possible  que  300  wagons  aient  été 
envoyés  d'Allemagne  sous  Paris  et  qu'on  en  attende 
200  autres;  mais  ces  wagons,  au  lieu  d'être  destinés 
à  fournir  des  vivres  à  la  capitale,  qui  ne  songe  pas  à 
se  rendre,  sont  plutôt  appelés  à  transporter  en  Alle- 
magne les  montres,  bijoux,  soiries,  pendules  et  autres 
objets  volés,  comme  il  s'en  trouve  dans  les  fourgons 
et  voitures  capturés  par  nos  troupes  aux  environs  de 
Vernon,  d'Orléans  et  de  plusieurs  villes.  » 

(Gaulois.) 


Nous  lisons  dans  Y  Étoile  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  très-grave  dans  les  dernières  dé- 
pêches, ce  sont  les  succès  de  la  guerre  de  guérillas  que 
font  les  francs-tireurs  aux  Prussiens.  La  dépêche  de 
Berlin,  lor  décembre,  en  montre  la  gravité  et  l'impor- 
tance dans  le  département  de  Seine-et-Marne.  Ces 
succès  ont  été  payés,  à  ce  qu'il  paraît,  par  la  ville  de 
Nemours,  et  ceux  des  francs-tireurs  de  la  Bourgogne, 
par  la  ville  de  Sens. 

»  Ces  représailles  barbares  et  le  fusillement  de  tout 
homme  qui  défend  son  pays  sans  uniforme  n'ont  pas 
arrêté  le  soulèvement  des  campagnes,  bien  au  con- 
traire, car  tué  pour  tué,  il  vaut  mieux  mourir  les 
armes  à  la  main  que  d'être  fusillé  sans  droit  et  sans 
raison  pour  le  bon  plaisir  des  Prussiens  ;  aussi  la  dé- 
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pêche  de  Lille  annonce-t-elle  une  escarmouche  victo- 
rieuse des  francs-tireurs  des  Ardennes.  » 


Le  courageux  évêque  d'Orléans  qui,  lui  aussi, 
a  dénoncé  au  monde  civilisé  les  excès  de  l'armée 
d'occupation  s'est  vu  l'objet  de  la  haine  des  chefs 
prussiens. 

Les  journaux  ont  annoncé  qu'il  est  prisonnier 
et  que  défense  lui  est  même  faite  de  communi- 
quer avec  son  clergé. 

La  barbarie  est  à  son  comble. 

«  Un  officier,  franc-tireur  de  Fontainebleau,  a  reçu 
hier,  à  Tours,  la  triste  nouvelle  que  les  Prussiens  ont 
mis  à  mort  sa  femme  et  son  enfant  âgé  de  trois  ans  et 
demi,  et  cela  sans  doute  parce  qu'il  avait  eu  l'impru- 
dence d'écrire  à  celte  malheureuse  qu'il  avait  tué 
cinq  Prussiens.  »  (Le  Gaulois). 

M.  Chaudordy,  délégué  des  affaires  étrangè- 
res à  Tours,  a  adressé,  le  29  novembre,  aux 
agents  de  la  France  à  l'étranger,  une  circulaire 
dont  voici  les  principaux  passages  : 

«  Nous  savons  les  conséquences  de  la  victoire  et  les 
nécessités  qui  entraînent  d'aussi  vastes  opérations 
stratégiques.  Nous  n'insisterons  point  sur  ces  réqui- 
sitions démesurées  en  nature  et  en  argent,  non  plus 
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que  sur  celte  espèce  de  marchandage  militaire  qui 
consiste  à  imposer  les  contribuables  au-delà  de  toutes 
leurs  ressources.  Nous  laissons  à  l'Europe  de  juger  à 
quel  point  ces  excès  furent  coupables.  Mais  on  ne 
s'est  pas  contenté  d'écraser  ainsi  les  villes  et  les  villa- 
ges ;  on  a  fait  main  basse  sur  la  propriété  privée  des 
citoyens. 

»  Après  avoir  vu  leur  domicile  envahi,  après  avoir 
subi  les  plus  dures  exigences,  les  familles  ont  dû  li- 
vrer leur  argenterie  et  leurs  bijoux.  Tout  ce  qui  était 
précieux  a  été  saisi  par  l'ennemi  et  entassé  dans  ses 
sacs  et  ses  chariots.  Des  effets  d!habillement  enlevés 
dans  les  maisons  ou  dérobés  chez  les  marchands,  des 
objets  de  toute  sorte,  des  pendules,  des  montres,  ont 
été  trouvés  sur  les  prisonniers  tombés  entre  nos 
mains.  On  s'est  fait  livrer  et  l'on  a  pris  au  besoin,  aux 
particuliers,  jusqu'à  de  l'argent.  Tel  propriétaire,  ar- 
rêté dans  son  château,  a  été  condamné  à  payer  une 
rançon  personnelle  de  dix  mille  francs.  Tel  autre  s^est 
vu  dérober  les  châles,  les  fourrures,  les  dentelles,  les 
robes  de  soie  de  sa  femme.  Partout  les  caves  ont  été 
vidées,  les  vins  empaquetés,  chargés  sur  des  voitures 
et  emportés.  Ailleurs  et  pour  punir  une  ville  de  l'acte 
d'un  citoyen  coupable  uniquement  de  s'être  levé  con- 
tre les  envahisseurs,  des  officiers  supérieurs  ont  or- 
donné le  pillage  et  l'incendie,  abusant  pour  cette  exé- 
cution sauvage  de  l'implacable  discipline  imposée  à 
leurs  troupes.  Toute  maison  où  un  franc-tireur  a  été 
abrité  ou  nourri  est  incendiée.  Voilà  pour  la  pro- 
priété. 

»  La  vie  humaine  n'a  pas  été  respectée  davantage. 
Alors  que  la  nation  entière  est  appelée  aux  armes,  on 
a  fusillé  impitoyablement  non  seulement  des  paysans 
soulevés  contre  l'étranger,  mais  des  soldats  pourvus 
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de  commissions  et  revêtus  d'uniformes  légalisés.  On 
a  condamné  à  mort  ceux  qui  tentaient  de  franchir  les 
lignes  prussiennes,  même  pour  leurs  affaires  pri- 
vées. L'intimidation  est  devenue  un  moyen  de  guerre; 
on  a  voulu  frapper  de  terreur  les  populations  et  para- 
lyser en  elles  tout  élan  patriotique.  Et  c'est  ce  calcul 
qui  a  conduit  les  états-majors  prussiens  à  un  procédé 
unique  dans  l'histoire  :  le  bombardement  des  villes 
ouvertes. 

»  Le  fait  de  lancer  sur  une  ville  des  projectiles  ex- 
plosibles  et  incendiaires  n'est  considéré  comme  légi- 
time que  dans  des  circonstances  extrêmes  et  stricte- 
ment déterminées.  Mais  dans  ces  cas  même,  il  était 
d'un  usage  constant  d'avertir  les  habitants,  et  jamais 
l'idée  n'était  entrée  jusqu'à  présent  dans  aucun  esprit 
que  cet  épouvantable  moyen  de  guerre  pût  être  em- 
ployé d'une  façon  préventive.  Incendier  des  maisons, 
massacrer  de  loin  les  vieillards  et  les  femmes,  atta- 
quer, pour  ainsi  dire,  les  défenseurs  de  leur  patrie, 
dans  l'existence  même  de  leurs  familles,  les  atteindre 
dans  les  sentiments  les  plus  profonds  de  l'humanité, 
pour  qu'ils  viennent  ensuite  s'abaisser  devant  le  vain- 
queur et  solliciter  les  humiliations  de  l'occupation  en- 
nemie, c'est  un  raffinement  de  violence  calculée  qui 
touche  à  la  torture.  On  a  été  plus  loin  cependant,  et, 
se  prévalant  par  un  sophisme  sans  nom  de  ces  cruau- 
tés mêmes,  on  s'en  est  fait  une  arme.  On  a  osé  pré- 
tendre que  toute  ville  qui  se  défend  est  une  place  de 
guerre,  et  que,  puisqu'on  la  bombarde,  on  a  ensuite 
le  droit  de  la  traiter  en  forteresse  prise  d'assaut.  On  y 
met  le  feu  après  avoir  inondé  de  pétrole  les  portes  et 
les  boiseries  des  maisons. 

»  Si  on  lui  épargne  le  pillage,  c'est  une  faveur 
qu'elle  doit  payer  en  se  laissant  rançonner  à  merci  ; 
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et  même  lorsqu'une  ville  ouverte  ne  se  défend  pas,  on 
a  pratiqué  le  système  du  bombardement  sans  expli- 
cation préalable  et  avoué  que  c'était  le  moyen  de  la 
traiter  comme  si  elle  s'était  défendue  et  qu'elle  eût  été 
prise  d'assaut. 

>  Il  ne  restait  plus  pour  compléter  ce  code  barbare 
que  de  rétablir  la  pratique  des  otages.  La  Prusse  l'a 
fait.  Elle  a  appliqué  partout  un  système  de  responsa- 
bilités indirectes  qui,  parmi  tant  de  faits  iniques,  res- 
tera comme  le  fait  le  plus  caractéristique  de  sa  con- 
duite à  notre  égard.  Pour  garantir  la, sûreté  de  ses 
transports  et  la  tranquillité  de  ses  campements,  jelle  a 
imaginé  de  punir  toute  atteinte  portée  à  ses  soldats 
ou  a  ses  convois  par  l'emprisonnement,  l'exil  ou 
même  la  mort  d'un  des  notables  du  pays.  L'honorabi- 
lité de  ces  hommes  est  devenue  ainsi  un  danger  pour 
eux.  Ils  ont  eu  à  répondre  sur  leur  fortune  et  sur  leur 
vie  d'actes  qu'ils  ne  pouvaient  ni  prévenir,  ni  répri- 
mer, et  qui,  d'ailleurs,  n'étaient  que  l'exercice  légi- 
time du  droit  de  défense.  Elle  a  emmené  quarante  ota- 
ges parmi  les  habitants  notables  des  villes  de  Dijon, 
Gray  et  Vesoul,  sous  prétexte  que  nous  ne  mettons 
pas  en  liberté  quarante  capitaines  de  navire  faits  pri- 
sonniers selon  les  lois  de  la  guerre. 

»  Mais  ces  mesures,  de  quelque  brutalité  qu'elles 
fussent  accompagnées  dans  l'application,  laissaient  au 
moins  inlacte  la  dignité  de  ceux  qui  avaient  à  les  subir. 
Il  devait  être  donné  à  la  Prusse  de  joindre  l'outrage  à 
l'oppression.  On  a  exigé  de  malheureux  paysans, 
entraînés  par  force,  retenus  sous  menace  de  mort,  de 
travailler  à  fortifier  les  ouvrages  ennemis  et  à  agir 
contre  les  défenseurs  de  leur  propre  pays.  On  a  vu  des 
magistrats  dont  l'âge  aurait  inspire  le  respect  aux 
cœurs  les  plus  endurcis,  exposés  sur  les  machines  des 
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chemins  de  fer  à  toutes  les  rigueurs  de  la  mauvaise 
saison  et  aux  insultes  des  soldats.  Les  sanctuaires  des 
églises  ont  été  profanés  et  matériellement  souillés.  Les 
prêtres  ont  été  frappés  ;  les  femmes  maltraitées,  heu- 
reuses encore  lorsqu'elles  n'ont  pas  eu  à  subir  de  plus 
cruels  traitements. 

»  H  semble  qu'à  cette  limite,  il  ne  reste  plus,  dans 
ce  qu'on  appelait  jusqu'ici  du  beau  nom  de  droit  des 
gens,  aucun  article  qui  n'ait  été  violé  outrageusement 
par  la  Prusse.  Les  actes  ont-ils  jamais  à  ce  point  dé- 
menti des  paroles  ? 

»  Tels  sont  les  faits.  La  responsabilité  en  pèse  tout 
entière  sur  le  gouvernement  prussien.  Rien  ne  les  a 
provoqués,  et  aucun  d'eux  ne  porte  la  marque  de  ces 
violences  désordonnées  auxquelles  cèdent  parfois  les 
armées  en  campagne.  Il  faut  qu'on  le  sache  bien,  ils 
sont  le  résultat  d'un  système  réfléchi  dont  les  états- 
majors  ont  poursuivi  l'application  avec  une  rigueur 
scientifique.  Ces  arrestations  arbitraires  ont  été  dé- 
crétées au  quartier-général,  ces  réquisitions  étudiées 
d'avance,  ces  incendies  allumés  froidement  avec  des 
ingrédients  chimiques  soigneusement  apportés,  ces 
bombardements  contre  des  habitants  inoiïensifs  or- 
donnés. Tout  a  donc  été  voulu  et  prémédité.  C'est  le 
caractère  propre  aux  hommes  qui  font  de  cette  guerre 
la  honte  de  notre  siècle. 

»  La  Prusse  a  non-seulement  méconnu  les  lois  les 
plus  sacrées  de  l'humanité,  elle  a  manqué  à  ses  enga- 
gements solennels.  Elle  s'honorait  de  mener  un  peuple 
en  armes  à  une  guerre  nationale.  Elle  prenait  le  monde 
civilisé  à  témoin  de  son  bon  droit  ;  elle  conduit  main- 
tenant à  une  guerre  d'extermination  ses  troupes  trans- 
formées en  hordes  de  pillards;  elle  n'a  profité  de  la 
civilisation  moderne  que  pour  perfectionner  l'arf  de  la 
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destruction.  Et  comme  conséquence  de  cette  campa- 
gne, elle  annonce  à  l'Europe  l'anéantissement  de  Paris, 
de  ses  monuments,  de  ses  trésors  et  la  vaste  curée  à 
laquelle,  depuis  trois  mois,  elle  a  convié  l'Allemagne. 
»  Voilà,  monsieur,  ce  que  je  désire  que  vous  sachiez. 
Nous  ne  parlons  ici  qu'à  la  suite  d'enquêtes  irrécusa- 
bles. S'il  faut  produire  des  exemples,  ils  ne  nous  man- 
queront pas,  et  vous  en  pourrez  juger  d'après  les  do- 
cuments joints  à  cette  circulaire.  Vous  entretiendrez 
de  ces  faits  les  membres  du  gouvernement  auprès 
duquel  vous  êtes  accrédité.  Ces  appréciations  ne  sont 
pas  destinées  à  eux  seuls,  et  vous  pourrez  les  présenter 
librement  à  tous.  Il  est  utile  qu'au  moment  où  s'ac- 
complissent de  pareils  actes,  chacun  puisse  prendre 
la  responsabilité  de  sa  conduite,  aussi  bien  les  gouver- 
nements qui  doivent  agir,  que  les  peuples  qui  doivent 
signaler  ces  faits  à  l'indignation  de  leurs  gouverne- 
ments. » 


L'Opinion,  d'Anvers,  qui  ne  craint  pas  non  plus 
d'attirer  sur  elle  les  foudres  de  S.  M.  prussienne,, 
a  publié  ce  qui  suit  : 

Un  de  nos  confrères  nous  donne  les  renseigne- 
ments suivants  : 

«  Le  roi  Guillaume  de  Prusse  est,  à  ce  qu'assure  le 
»  docteur  Russell  qui  le  voit  de  près,  le  plus  sensible 
>  des  hommes.  Sa  sensibilité  est  telle  que  les  médecins 
»  ont  été  obligés  de  lui  interdire  la  visite  des  hôpi- 
»  taux;  la  vue  des  blessés  ébranle  profondément 
»  S.  M.  prussienne,  et  te  son  d'une  marche  funèbre  ou 
»  la  vue  d'un  enterrement  la  jette  dans  une  profonde 
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»  mélancolie.  L'aspect  des  champs  de  bataille  l'a 
»  toujours  affecté  jusqu'à  la  mort,  et  le  met  hors  de 
»  lui  pour  plusieurs  heures.  N 

«  Est-ce  assez  joli  et  comme  ceci  encadré. ser- 
virait bien  de  pendant  au  récit  d'un  des  somp- 
tueux festins  de  Versailles  dans  lesquels  le 
Champagne  coule  à  flots  tandis  que  les  mal- 
heureux soldats  se  font  tuer  aux  avants-postes. 
Entre  les  deux  on  pourrait  placer  le  bombarde- 
ment de  Strasbourg  et  l'incendie  de  Bazeilles,  et 
la  galerie  serait  complétée  par  des  tableaux 
représentant  les  fusillades  des  paysans  et  les 
noyades  des  habitants  dans  les  caves  de  Thion- 
ville.  » 


Extrait  d'une  lettre  d'un  soldat  allemand, 
adressée  de  Sens  à  la  Gazette  de  Crefeld  : 

«  Le  soir,  notre  major  reçut,  par  un  escadron  de 
hussards,  l'ordre  de  marcher  sur  Ossage,  afin  de  pu- 
nir ce  village  où  vingt-six  des  nôtres  avaient  été  as- 
sassinés la  nuit. 

»  Le  26,  à  midi,  nous  y  avons  mis  le  feu.  Le  villaga 
était  d'un  aspect  pittoresque.  Je  n'oublierai  jamais  le 
spectacle  qu'offrait  l'incendie.  » 

Ces  ASSASSINS,  on  le  devine,  c'étaient  des 
francs-tireurs  embusqués  dans  le  village  ! . . . 


15 
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«  UN  BOUCHER  ROYAL  ET  UN  DINER  DE  NOËL.  — 

Sous  le  tilre  qui  précède,  le  Western-Mail,  du  27  dé- 
cembre, rend  compte  d'un  sermon  prononcé  par  le 
recteur  de  Merthyr,  à  l'église  de  Saint-David,  le  jour 
de  Noël. 

»  Ce  sermon  contient  le  passage  que  voici  à  l'adresse 
du  roi  de  Prusse  ; 

«  Oh  !  le  vieux  Pharisien  à  la  tète  blanche,  vêtu  de 
»  pourpre  et  portant  une  couronne  tachée  de  sang 
»  innocent!  Réfléchit-il  seulement  à  la  place  que  ce 
»  Dieu  qu'il  prend  sans  cesse  à  témoin,  comme  par 
»  une  indigne  moquerie,  lui  réserve  dans  un  autre 
»  monde,  après  toutes  ces  cruautés  !  » 

»  Dieu  soit  loué,  les  victoires  dont  nous  célébrons 
l'anniversaire  ne  sont  pas  celle  d'un  de  Moltke,  d'un 
Napoléon  ou  du  royal  boucher  de  Berlin.  Ce  sont 
celles  du  Messie,  ce  roi  de  la  paix,  ce  sauveur  des 
hommes,  etc.,  etc.  ». 


VIII 


Saint-Calais  est  une  des  communes  de  France 
qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir;  là  aussi  les  faits  les 
plus  honteux,  les  meurtres  les  plus  ignobles  ont 
été  commis  par  les  civilisateurs  d'outre-Rhin.  Le 
général  de  Chanzy  a  lancé  à  ce  sujet  la  protesta- 
tion suivante  : 

«  Au  commandant  prussien,  à  Vendôme. 

»  J'apprends  que  des  violences  inqualifiables  ont 
été  exercées  par  des  troupes  sous  vos  ordres  sur  la 
population  inoffensive  de  Saint-Calais,  malgré  ses  bons 
traitements  pour  vos  malades  et  vos  blessés.  Vos  offi- 
ciers ont  exigé  de  l'argent  et  autorisé  le  pillage.  C'est 
un  abus  de  la  force  qui  pèsera  sur  vos  consciences  et 
que  le  patriotisme  de  nos  populations  saura  sup- 
porter. 

»  Mais  ce  que  je  ne  puis  admettre,  c'est  que  vous 
ajoutiez  à  cela  l'injure,  alors  que  vous  savez  qu'elle 
est  gratuite.  Vous  avez  prétendu  que  nous  étions  les 
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vaincus  ;  cela  est  faux  :  nous  vous  avons  battus  et  te- 
nus en  échec  depuis  le  A  de  ce  mois. 

»  Vous  avez  osé  traiter  de  lâches  des  gens  qui  ne 
peuvent  vous  répondre,  prétendant  qu'ils  subissaient 
4a  volonté  du  gouvernement  de  la  défense  nationale, 
les  obligeant  à  résister  alors  qu'ils  voulaient  la  paix  et 
que  vous  la  leur  offriez.  Je  proteste  avec  le  droit  que  me 
donne  de  vous  parler  ainsi  la  résistance  de  la  France 
entière  el  celle  que  l'armée  vous  oppose  et  que  vous 
n'avez  pu  vaincre  jusqu'ici. 

»  Cette  communication  a  pour  but  d'affirmer  de 
nouveau  ce  que  cette  résistance  vous  a  déjà  appris. 
Nous  lutterons  avec  la  conscience  du  droit  et  la  vo- 
lonté de  triompher,  quels  que  soient  les  sacrifices  qui 
nous  restent  à  faire.  Nous  lutterons  à  outrance,  sans 
trêve  ni  merci,  parce  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  com- 
battre, non  pas  des  ennemis  loyaux,  mais  des  hordes 
de  dévastateurs  qui  ne  veulent  que  la  ruine  et  la  honte 
d'une  nation  qui  prétend  conserver  son  honneur,  son 
indépendance  et  son  rang. 

»  A  la  générosité  avec  laquelle  nous  traitons  vos 
prisonniers  et  vos  blessés,  vous  répondez  par  l'inso- 
lence, l'incendie,  le  pillage.  Je  proteste  avec  indigna- 
tion au  nom  de  l'humanité  et  du  droit  des  gens  que 
vous  foulez  aux  pieds. 

»  Le  présent  ordre  sera  lu  aux  troupes  à  trois  ap- 
pels consécutifs. 

»  Au  quartier-général,  au  Mans,  le  26  décem- 
bre 1870. 

»  Le  général  en  chef. 
»  Chanzy.  » 


i  Voilà  donc,  dit  le  Peuple  Belge,  une  fois  de  plus 
la  Prusse  mise  au  ban  de  l'Europe  pour  ses  atrocités 


plus 
ités.  , 
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Ce  n'est  plus  une  guerre  loyale,  une  guerre  de  prin- 
cipes, une  guerre  comme  toutes  celles  qui  se  sont 
faites  dans  ces  derniers  temps,  que  fait  la  Prusse. 
C'est  une  guerre  de  destruction,  sans  égards  ppurles 
droits  des  nations,sanségardspourceux  de  l'humanité. 
C'est  une  guerre  de  sauvages  en  quête  de  leur  proie 
et  pour  qui  rien  n'est  sacré. 


COMME  QUOI   LE  VOL  EST  A  L'ORDRE  DU   JOUR  DANS 
L'ARMÉE   PRUSSIENNE. 

« 

La  lettre  suivante ,  que  nous  empruntons  à 
['International,  a  été  laissée  par  celui  qui  l'a 
écrite,  dans  un  village  près  de  Dieppe  : 

«  Poste  de  campagne,  Argues,  le  9  déc.  1870. 
»  Ma  chère  petite  mère, 

»  Cette  après-midi,  nous  sommes  allés  devant 
Dieppe  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  entrés  dans  laville  ; 
nous  campons  sur  un  terrain  élevé  qui  se  trouve  à  une 
heure  de  marche  de  Dieppe,  qui,  comme  toutes  les 
vieilles  villes  du  temps  de  Henri  IV,  a  un  vieux  châ- 
teau comme  nous  en  avons  déjà  vu.  A  l'égard  de  nos 
quartiers,  nous  sommes  mieux  en  Normandie  que 
nous  n'étions  en  Picardie,  particulièrement  sous  le 
rapport  des  poissons  délicieux  que  nous  mangeons. 
Le  temps  est  très-mauvais  :  jusqu'à  avant-hier,  nous 
avons  eu  de  fortes  gelées  et  beaucoup  de  neige... 

»  Nos  chevaux  sont  si  fatigués  que  nos  éperons  ne 
peuvent  les  décider  à  marcher.  L'ennemi  se  trouve 
devant  nous.  En  quel  nombre  et  où?  c'est  fort  incer- 

15. 
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tain.  Il  va,  dit-on,  au  Havre.  Est-ce  que  Paris  ne  désire 
pas  capituler?  Notre  vie  présente  est  intéressante  et 
changeante;  mais  etle est  aussi  fatigante  et  très-désa- 
gréable. Nos  manières,  du  moins  les  miennes,  jusqu'à 
présent,  n'ont  pas  changé;  nous  devenons  rudes  et 
grossiers,  mais  ni  sauvages  ni  méchan(s;la  seule 
chose  qui  nous  sera  nuisible,  si  Dieu  veut  que  nous 
retournions  chez  nous  sains  et  saufs,  c'est  que  nous 
ne  serons  plus  capables  de  distinguer  «  le  tien  d'avec 
le  mien.  > 

»  Nous  serons  tous  des  voleurs  consommés.  Nous 
recevons  Tordre  de  prendre  tout  ce  que  nous  pouvons 
trouver  et  tout  ce  dont  nous  pouvons  faire  usage. 
Cela  ne  se  limite  pas  à  notre  nourriture  et  à  celle  des 
chevaux  :  tout  pour  no  js  est  de  bonne  prise.  Presque 
tous  les  châteaux  ayant  été  abandonnés,  leurs  entrées 
nous  sont  ouvertes  et  nous  y  prenons  tout  ce  qui  vaut 
la  peine  d'être  pris.  Nous  fouillons  particulièrement 
les  caves,  et  nous  avons  plus  bu  de  vin  de  Champagne 
dans  cette  Normandie  que  nous  n'en  avons  vu  dans 
toute  la  Champagne. 

»  En  second  lieu,  nous  nous  emparons  de  tous  les 
chevaux  que  nous  rencontrons,  de  tous  les  objets  de 
toilette,  — des  glaces,  des  brosses,  des  souliers,  des 
bas,  du  linge,  —  en  un  mot,  de  tout  ce  que  nous 
voyons,  de  tout  ce  que  nous  trouvons.  Nos  officiers 
ont  sur  nous  la  précédence  ;  aussi  volent-ils  de  su- 
perbes chevaux  et  des  harnais  magnifiques;  et  plus 
particulièrement  des  tableaux  de  grande  valeur  qu'ils 
trouvent  dans  les  châteaux. 

»  Notre  adjudant,  le  prince  Waldeck,  me  disait  hier  : 
«  Mayer,  faites-moi  le  plaisir  de  voler  pour  moi  tout 
ce  que  vous  pourrez  m'apporter.  Nous  pourrons  an 
moins  montrer  à  Moltke  qu'il  ne  nous  a  pas  envoyés  à 


—  179  — 

celte  guerre  pour  rien.  »  Naturellement,  c'était  un 
ordre,  et  tout  ce  que  je  pus  répondre,  c'était  :  «  A  vos 
ordres  !  »  Quand  nous  ne  trouvons  rien  à  voler  à  l'en- 
nemi, nous  nous  volons  les  uns  les  autres., 

»  Maintenant,  chère  petite  mère,  il  faut  que  je  ter- 
mine. Je  ne  puis  tenir  les  yeux  ouverts.  Hier  soir,  je 
ne  suis  rentré  qu'après  une  heure  du  matin.  Que  Dien 
vous  bénisse  !  Vivez  pour  votre  fils  qui  vous  aimera 
toujours. 

»  Eugène.  » 

»  Envoyée  par  Mayer,  ordonnance  de  l'état-major, 
8e  régiment  de  cuirassiers,  8e  corps  d'armée,  lre  divi- 
sion, l*e  armée. 

»  Madame  Dr.  Mayer,  à  Stolberg,  près  d'Aix-la- 
Chapelle.  » 


Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  Cologne,  les 
lignes  suivantes,  du  Dr  George  Horn  : 

«  Après  la  prise  d'Orléans,  nous  avons  eu  pendant 
une  semaine  de  repos,  quelques  beaux  jours.  Nous 
étions  bien  là,  quoiqu'il  soit  assez  désagréable  d'en; 
tendre  du  matin  au  soir  les  doléances  des  habitants  et 
de  devoir  manger  chaque  plat  avec  un  assaisonne- 
ment de  soupirs  de  la  part  de  nos  hôtes  forcés.  Mais 
on  contracte  bientôt  l'habitude  de  ne  plus  entendre  le 
français  dans  des  cas  parei  /s,  et  Von  devient  complète- 
ment sourd.  Depuis  le  second  jour  après  notre  entrée 
dans  la  ville  de  laPucelle,  jusqu'au  16  décembre,  on 
s'est  quelque  peu  battu  tous  les  jours  ;  il  nous  sem- 
blait qu'il  nous  manquait  quelque  chose  quand  le  matin 
nous  n'entendions  pas  gronder  le  canon,  » 
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De  pareils  sentiments  sont  bien  à' leur  place 
dans  le  cœur  et  sous  la  plume  d'un  docteur  prus- 
sien. 


LES  PRUSSIENS  DANS  LE  VENDOMOIS. 

Voici  quelques  nouveaux  et  rétrospectifs  dé- 
tails sur  l'occupation  du  Yendômois  par  les 
Prussiens  : 

«  Partout  ils  se  sont  conduits  comme  de  véritables 
Vandales.  Ils  ont  pillé  et  volé  d'une  façon  indigne.  Les 
officiers  eux-mêmes  ont  volé  l'argent  que  de  malheu- 
reux cultivateurs  avaient  caché  pour  payer  leurs  fer- 
mages. Ce  ne  sont  plus  des  troupes  régulières  se  bat- 
tant bravement  contre  une  armée  ;  «e  n'est  plus 
qu'une  bande  de  pillards,  et  on  pourrait  presque  dire 
d'assassins,  car  on  ne  peut  qualifier  autrement  les 
meurtres  commis  par  eux  sur  leur  passage. 

»  A  Mondoubleau,  M.  Félix  Doré,  ancien  maire, 
avait  déjà  vu  deux  bandes  de  pillards  passer  chez  lui. 
Une  troisième  se  présente.  Fatigué  de  se  voir  ainsi 
exposé  aux  mauvais  traitements  des  Prussieng. 
M.  Doré  veut  sortir  de  chez  lui  et  abandonner  sa  mai- 
son. 11  est  alors  saisi,  attaché  à  la  queue  d'un  cheval, 
tué  à  coups  de  revolver;  et  comme  la  mort  ne  venait 
pas  assez  vite  au  gré  de  ces  sauvages,  ils  l'ont  haché  à 
coups  de  sabre. 

»  M.  Henry,  instituteur  à  Gerville,  avait  accompa- 
gné le  sous-préfet  de  Vendôme  au  combat  de  Saint- 
Agil.  Dénoncé  probablement  par  un  de  ces  paysans 
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peureux  qui  croient  se  sauver  des  réquisitions  en  li- 
vrant leur  pays,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  pillés 
lorsque  l'ennemi  a  obtenu  d'eux  les  renseignements 
qu'il  désire,  M.  Henry  a  été  entièrement  dévalisé  ; 
non-seulement  les  Prussiens  n'ont  rien  laissé  chez 
lui,  mais  ils  l'ont  traqué,  et  certes  s'ils  l'eussent  pris 
sa  vie  était  fort  en  danger.  » 


On  nous  adresse  de  Reims  les  lignes  suivan- 
tes. Nous  ferons  remarquer  que  les  faits  qu'on 
nous  signale  ne  sont  pas  isolés. 

«  La  cruauté  allemande  paraît  s'acharner  tout  spé- 
cialement sur  les  malheureux  habitants  de  Reims. 
Pendant  les  froids  terribles  que  nous  venons  de  subir, 
un  notable  de  celte  ville  fut  mit  sur  la  locomotive  d'un 
train  qui  partait  pour  Mézières.  Il  y  resta  dix  heures 
sans  boire  ni  manger,  doublement  exposé  à  périr,  car 
le  manque  de  nourriture  aidait  l'action  délétère  de  la 
gelée.  Comme  1e  convoi  approchait  de  Mézières,  le 
voyageur  malgré  lui  aperçut  à  quelque  distance  de  la 
voie  ferrée  dix  gardes  mobiles  prisonniers,  qui  creu- 
saient le  sol,  surveillés  par  une  escouade  de  soldats 
allemands.  Il  s'étonna  qu'on  leur  fît  faire  des  terrasse- 
ments par  une  semblable  température.  —  On  leur 
fait  creuser  leur  fosse  avant  de  les  fusiller,  lui  ré- 
pondit-on. Il  frémit  et  garda  le  silence.  Enfin,  le  con- 
voi s'arrête.  On  donne  au  malheureux  notable  un 
morceau  de  pain  gelé,  tandis  que  les  Allemads  se  re- 
paissent avec  leur  gloutonnerie  proverbiale.  Le  train 
repart,  et  l'habitant  de  Reims  passe  une  seconde  fois 
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devant  les  fosses  creusées  par  les  gardes  mobiles.  Les 
dix  prisonniers  de  guerre  y  étaient  couchés,  morts, 
criblés  de  balles,  et  les  soldats  prussiens,  qui  leur 
avaient  fait  subir  la  torture  de  préparer  eux-mêmes 
ce  lit  tragique,  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  les  re- 
couvrir. Voilà  comment  les  Teutons  respectent  les 
lois  de  la  guerre  et  le  droit  des  gens. 

r>  Un  autre  notable  de  Reims  a  été  enlevé  de  sa  mai- 
son, transporté  dans  une  des  forteresses  que  les  Alle- 
mands on  prises  à  la  France  et  on  exige  qu'il  paye  une 
somme  de  28,000  francs  pour  obtenir  sa  liberté.  On 
le  voit,  ce  sont  les  procédés  des  brigands  italiens  et 
des  bandits  grecs  appliqués  a»  centre  de  l'Europe.  » 

(Peuple  Belge.) 


Nous  extrayons  les  lignes  suivantes  d'une 
correspondance  de  M.  Amédée  Achard  : 

«  Dans  l'Eure,  les  Prussiens  ont  accompli  les  mêmes 
actes  de  sauvagerie  que  dans  le  Loiret. 

»  A  Nonancourt,  le  chef  de  gare  et  plusieurs  em- 
ployés ont  été  fusillés.  Le  malheureux  chef  de  gare 
s'était  débattu  pour  échapper  à  ses  bourreaux,  mais 
ceux-ci,  pour  paralyser  toute  résistance;  ne  trouvè- 
rent rien  de  mieux  que  de  lui  clouer  les  mains  sur  un 
billard  avec  des  baïonnettes  et  de  le  fussiller  dans 
cette  situation. 

»  Le  chef  de  gare  de  Saint-Remi  put  s'échapper  et 
alla  se  réfugier  dans  les  bois. 

»  Les  Prussiens  organisèrent  alors  une  véritable 
chasse  à  l'homme,  et  pendant  deux  jours  ils  traquè- 
rent ce  malheureux  comme  une  bête  féroce:  et  c'est 
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par  miracle  qu'il  put  échapper  à  la  fusillade  qui  était 
dirigée  contre  lui  aussilôt  qu'il  élait  aperçu  par  quel- 
ques-uns de  ces  sauvages. 

»  Dans  un  village  près  de  Saint-Georges-sur-Eure, 
le  maire,  le  curé  et  (rois  gardes  nationaux  furent 
éventrés  à  coups  de  baïonnettes;  —  des  soldats  ivre^ 
trouvèrent  plaisant  d'arracher  les  entrailles  de  leurs 
victimes  et  de  les  répandre  dans  la  rue. 

»  A  Saint-Georges  et  à  Marsilly,  des  femmes,  des 
jeunes  filles,  des  enfants,  malgré  leurs  cris  et  leurs 
larmes,  furent  soumis  à  la  sauvage  brutalité  des  sol- 
dats de  la  noble,  généreuse  et  savante  Allemagne  ;  — 
les  cris  de  détresse,  les  appels  au  secours  de  ces  infor- 
tunés allaient,  à  plusieurs  kilomètres,  glacer  d'hor- 
reur ceux  qui  entendaient  ces  lugubres  accents.  » 


Tout  a  été  employé  dans  cette  guerre  sauvage, 
les  civilisateurs  allemands  n'ont  pas  craint  de  se 
servir  des  procédés  condamnés,  non  seulement 
par  la  convention  de  Genève,  mais  aussi  par  le 
droit  des  gens.  Ainsi  «  il  est  avéré  que  les  sol- 
dats prussiens  ont  ordre  de  tirer  sur  les  méde- 
cins français  que  leur  képi  désignent  d'une  façon 
particulière.  Le  but  de  ces  odieux  assassinats, 
les  malades  allemands  l'ont  avoué,  c'est  d'en- 
lever aux  blessés  les  secours  des  premiers  panse- 
ments. » 
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LA  PAROLE   D'HONNEUR  d'un  OFFICIER  PRUSSIEN. 

A  la  suite  de  l'affaire  de  Nouzon,  le  maire  de  la 
localité  fut  invité  à  se  rendre  à  Cons-la-Grand- 
ville,  chez  le  commandant  supérieur,  l'officier 
commandant  le  détachement  lui  ayant  donné  sa 
parole  .qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal.  La 
lettre  suivante  va  nous  apprendre  ce  que  vaut 
la  parole  d'un  officier  prussien  : 

«  Le  25  décembre,  après  la  défense  des  approches 
de  Nouzon,  le  maire  de  la  localité,  pour  la  sécurité 
des  habitants,  se  présenta  avec  l'adjoint  à  l'officier 
prussien.  Celui-ci,  soit-disant  professeur  à  l'université 
de  Leipzig,  dit  au  maire  qu'il  devait  le  suivre  à  Cons- 
la-Grandville  pour  voir  l'officier  supérieur,  mais 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  qu'il  y  serait  mieux  que 
chez  lui.  Je  vous  donne,  dit-il,  ma  parole  d'officier 
prussien,  et  un  officier  prussien  ne  manque  jamais  à 
sa  parole,  qu'il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  puis, 
s'adressant  à  la  femme  du  maire,  il  ajouta  :  Vous 
pouvez  être  tranquille,  madame,  moi  aussi  je  suis 
marié,  j'attends  un  enfant,  et  je  sais  tout  ce  que  vous 
ressentez,  mais  ne  craignez  rien,  votre  mari  soupera 
avec  vous  ;  votre  beau-frère,  que  voici,  viendra  demain 
et  nous  déjeunerons  ensemble  avec  le  commandant 
Moreau,  de  Cons-la-Grandville,  que  vous  connaissez. 
Le  maire  voyant  un  pareil  étalage  de  bons  sentiments, 
dit  à  l'officier  prussien  :  Je  vous  crois  un  honnête 
homme.  Oui,  dit  l'officier,  et  donnez:moi  la  main.  Le 
soir,  le  maire  était  retenu  comme  prisonnier  à  Cons- 
la-Grandville  avec  le  maire  de  Neufmanil,  le  lende- 
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main  il  était  conduit  au  quartier-général  prussien  et 
acheminé  vers  Minden. 

»  Le  maire  de  Neufmanil  est  le  plus  innocent  des 
hommes,  il  n'aurait  pas  tué  une  mouche  prussienne. 
On  dit  que  plusieurs  autres  maires,  quelques-uns 
âgés  'Je  70  et  80  ans,  ont  eu  le  même  sort.  L'un  d'eux 
a  eu  ses  ateliers  brûlés  sans  avoir  jamais  rien  l'ait  aux 
hordes  prussiennes.  Une  ferme  a  été  brûlée,  à  Warcq 
sous  prétexte  que  les  francs-tireurs  s'étaient  trouvés 
là.  Tout  homme  qui  paraît  résolu  semble  aux  Prus- 
siens être  un  franc-tireur. 

Le  30  courant,  les  Prussiens  ayant  fait  réquisition 
à  Gesponsart  ont  eu  un  ou  deux  hommes  tués,  dont 
un  officier,  et  plusieurs  blessés.  Ils  avaient  affaire 
aux  francs-tireurs,  alors,  nouvelle  réquisition  contre 
la  commune  de  Gesponsart.  » 

{Peuple  Belge.) 

Voici  une  correspondance  de  la  Gazette  de 
Cologne,  signée  Hans  Vachenhusen. 

Nous  la  laissons  à  l'appréciation  du  lecteur  : 

«  Depuis  huit  jours  je  n'ai  pas  pris  la  plume  en 
mains,  et  je  me  propose  de  prendre  du  repos  encore 
pendant  une  huitaine,  que  je  crois  bien  avoir  mérité, 
car  voilà  six  mois  qu'à  la  suite  des  armées  je  traverse 
le  beau  temps  et  la  pluie. 

»  C'est  affreux  détremper  sans  cesse  la  plume  dans 
le  sang,  de  voir  du  sang  partout,  de  penser  au  sang 
toute  la  journée  durant  et  d'avoir,  la  nuit,  des  rêves 
de  sang.  On  devient  ainsi  d'une  humeur  inhumaine  à 
la  longue,  car  tout  autour  de  nous  est  négatif,  des- 
truction, anéantissement  dans  sa  forme  la  plus  bru- 
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taie  ;  le  regard  s'y  habitue  de  voir  tout  sous  un  jour 
de  dissolution  et  de  destruction  et  l'esprit  prend  une 
tournure  de  cruauté,  un  instinct  de  méchanceté  en- 
fantine qui  poussent  l'homme  le  plus  intelligent  et  le 
plus  paisible  d'une  manière  irrésistible  —  on  ne  sait 
pourquoi  —  à  tout  détruire,  partout  où  se  présenSe 
à  ses  yeux  un  objet,  fût-il  le  moins  insignifiant,  de- 
meuré intact. 

*  Sur  la  cheminée,  une  pendule  qui  continue  son 
titac  régulier  et  calme,  nous  agace  les  nerfs,  car  on 
se  demande  comment  cette  pendule  se  permet  encore 
démarcher  quand  toutes  les  autres  sont  déjà  arrêtées 
depuis  longtemps.  Qui  lui  a  permis  de  rester  là  intacte 
sous  sa  cloche  de  cristal?  Une  tasse  dont  l'oreille  n'est 
pas  cassée,  un  verre,  un  plat  qui  n'est  pas  brisé,  un 
vase  qui  se  permet  de  nous  narguer;  un  tableau 
qui  s'épanouit  encore  frais  et  non  lacéré  dans  son  ca- 
dre doré  ;  un  rideau,  un  store,  dans  lequel  on  ne  s'est 
pas  encore  taillé  une  demi-douzaine  de  mouchoirs  de 
poche  ;  une  botte  qui  n'est  pas  éculée  ou  tout  au 
moins  rapiécée,  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  dé- 
truit ou  gâté  nous  agace  les  nerfs,  car  tout  doit  être 
ravagé  puisque  tout  est  devenu  sans  maître  ni  pro- 
priétaire.Nul  homme  danscetteguerren'adroitàlavie, 
puisque  la  première  balle  venue  peut,  l'instant  après, 
l'en  priver  ;  nul  toit  n'a  le  droit  de  couvrir  encore  une 
maison;  rien,  personne  n'a  le  moindre  droit  moral  de 
résistance,  car  un  autre  peut  survenir  qui  en  a  besoin 
et  qui  par  conséquent  le  lui  prend. 

»  Là-bas  il  y  a  encore  une  maison,  une  chaumière, 
dont  les  carreaux  de  vitre  sont  encore  entiers.  Voilà 
que  quelques  bouteilles,  ou  quelques  pieds  de  chaises 
brisées  viennent  les  briser  ;  une  grenade  siffle,  éclate 
et  de  la  maison,  de  la  chaumière  il  ne  reste  plus  qu'un 
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tas  de  décombres.  Là-bas  il  y  a  encore  une  voiture 
élégante,  quelque  berline  oubliée  sous  la  remise.  De- 
main matin  il  n'en  restera  plus  que  les  carcasses,  nos 
soldats  en  auront  enlevé  le  cuir  pour  se  faire  des  sou- 
liers ;  ils  en  auront  enlevé  tout,  le  bois,  les  garnitures, 
la  ferraille.  Dans  le  parc  de  cette  villa  là-bas,  il  y  a  en- 
core une  blanche  statue  debout  sur  son  piédestal  ;  c'est 
une  Vénus  de  marbre,  que,  par  galanterie  artistique, 
nos  soldats  ont  respectée.Vient  soudain  un  boulet  égaré 
qui  lui  enlève  sa  tête  magnifique.  Les  soldats  cher- 
chent bien  à  la  lui  recoller  avec  de  la  terre  glaise,  mais 
la  pauvre  femme  semble  avoir  un  torticolis  mainte- 
nant. 

»  Ainsi,  tout  se  réunit  pour  détruire  tout.  Le  re- 
gard se  tourne  bien  parfois  vers  des  endroits  où  l'on 
construit  ou  cultive  ;  on  éprouve  parfois  le  besoin  de 
calme,  de  paix  et  de  repos.  Mais  où  les  trouver?  Nous 
devons  porter  le  déluge  de  la  destruction  plus  loin 
encore. 

»  Dans  cette  situation  désespérée,  je  reçois  une 
communication  qui  me  tranquilise  la  conscience  au 
sujet  des  petils  vols  et  détournements  que  j'ai  commis 
avec  tous  les  autres,  car  je  me  souviens  avoir  pris 
une  fois  de  l'argent  dans  un  tiroir. 

»  Et,  cependant,  j'espère  aller  au  ciel.  Le  lecteur 
doit  se  souvenir  qu'à  Chartres,  j'ai  couché  au  palais 
épiscopal.  Monseigneur  me  pria  d'intercéder  pour  un 
de  ses  prêtres  auprès  des  autorités  militaires.  Le  pau- 
vre homme  était  allé  voir  sa  sœur  malade  et  avait 
traversé  les  lignes  des  avant-postes  sans  crier  gare. 
J'apprends  aujourd'hui  qu'il  a  été  mis  en  liberté.  Mon- 
seigneur me  prend  maintenant  pour  une  personne  in- 
fluente et  me  remercie  de  tout  cœur.  J'espère  qu'il 
adressera  quelques  prières  au  bon  Dieu  pour  moi. 
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»  Naturellement,  tout  cela  fait  une  pénible  impres- 
sion sur  mon  bien-être  physique.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  pas  contracté  l'obligation  de  me  faire  tuer  —  car 
qui  vous  écrirait  alors?  —  mais  mon  existence  n'en 
est  pas  moins  exposée  à  des  fatigues  et  des  dangers. 

»  Voilà  six  mois  que  la  guerre  dure.  Quelle  série 
d'événements  affreux  et  terribles  se  sont  déroulés  de- 
puis. L'histoire  en  écrira  des  in-folio  avec  du  sang, 
et  du  sang  encore  ;  une  mer  a  été  remplie  de  larmes, 
l'œuvre  de  l'esprit  humain  est  détruite,  la  culture  du 
sol,  les  productions  du  talent  sont  balayées;  chez 
nous  il  y  a  l'anxieuse  attente  après  ceux  qui  succom- 
bent, ici  il  y  a  V orgueil  de  la  force  brutale  triom- 
phante. En  attendant,  l'affreuse  danse  des  cadavres 
continue  dans  la  boue  et  le  sang. 

»  Lorsque  l'été  finissait  etque  l'automne  nous  semait 
les  feuilles  jaunies  sous  les  pas,  cachant  les  tombes 
fraîches;  lorsque  les  veillées  s'allongeaient,  lorsque  le 
bois  humide  crépitait  dans  les  feux  du  bivac  auiour 
desquels  nous  étions  assis,  que  d'êtres  chéris,  le  cœur 
brisé,  répandaient  des  larmes  silencieuses,  là-bas,  de 
l'autre  côté  du  Rhin!  Lorsqu'enfln  la  neige  étendit 
son  linceul  sur  les  champs  semés  de  morts,  lorsque 
le  froid  pendit  ses  glaçons  à  la  barbe  du  soldat,  lors- 
que le  sang  gela  sur  les  blessures  de  ceux  qui  tom- 
baient, la  fin  de  la  guerre  tant  désirée  s'évanouit  dans 
l'épaisseur  du  brouillard  et  de  la  neige.  Grande  était 
l'amertume  de  ceux  que  le  devoir  et  l'honneur  re- 
tiennent loin  des  leurs.  Et  lorsqu'enfin  nous  fîmes  la 
veillée  de  Noël  autour  des  foyers  détruits  delà  France, 
plus  d'une  larme  mouilla  les  yeux  du  guerrier  le  plus 
endurci. 

»  Il  n'y  arien  à  y  faire,  c'est  le.  sort  de  la  guerre. 
L'hiver  passera.  Le  soleil  reviendra  et  nous  trouvera 
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encore,  en  France  peut-être,  car  la  lutte  doit  s'achever. 
A  la  fin  de  l'année  je  songe  à  tous  ces.  pénibles  jours. 
Heureux,  me  dis-je,  celui  qui  a  pu  sauver  sa  peau 
jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Un  hourrah  pour  les  braves 
qui  vivent  encore,  une  branche  de  l'arbre  de  Noël  sur 
la  tombe  des  héros  tombés,  qui  dorment  dans  la  terre 
glacée.  • 

On  nous  a  souvent  parlé  de  la  civilisation  aile-' 
mande,  de  l'instruction  allemande,  de  maintes  cho- 
ses... allemandes.  Lorsqu'on  a  lu,  cependant,  les  li- 
gnes qui  précèdent  et  que  nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  rendre  dans  tout  leur  caractère  original,  ne  doit- 
on  pas  frémir  ?  Ne  dirait-on  pas  un  maniaque,  un  fou 
enragé  qui  parle,  et  dès  qu'on  admet  que  Guillaume  a 
ainsi  quelques  milliers  de  gens  à  sa  suite,  ne  com- 
prend-on pas  les  horreurs  et  les  atrocités  de  la  pré- 
sente campagne  ?  Ce  serait  tout  bonnement  ignoble, 
si  ce  n'était  plutôt  un  cas  de  pathologie  sociale. 

La  pièce  suivante  est  assez  significative  pour 
se  passer  de  commentaires  : 

«  Dans  la  nuit  du  26  au  27  septembre,  68  carreaux 
ont  été  cassés  à  coups  de  pierres  dans  le  quartier  de 
Saverne,  la  mairie  devra  faire  réparer  dans  l'espace 
de  trois  jours  ces  dégâts  causés  par  méchanceté.  En 
outre,  j'impose  une  amende  de  huit  cents  francs  aux 
propriétaires  des  maisons  non  détruites  par  le  bom- 
bardement dans  la  partie  du  canton  ouest  limitée  par 
la  rue  du  Màrais-Vert,  le  rempart,  le  faubourg  Natio- 
nal, cl  1*111  canalisée...  La  police  est  chargée  de  faire 
rentrer  cette  somme...  La  mairie  devra  faire  publier 

16. 
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le  présent  arrêté  dans  le  Strassburger  knzeiger,  Affiches 
et  le  Courrier  du  Bas-Rhin. 
»  Strasbourg,  29  décembre  1870. 

»  Le  gouverneur, 
»  Signé  :  Comte  cI'Ollech.  » 

»  C'est  trois  mois  après  la  reddition  qu'on  frappe 
les  propriétaires  de  cette  amende.  C'est  sans  doute 
pour  offrir  une  fiche  de  consolation  aux  propriétaires 
dont  les  maisons  sont  détruites,  lesquels  les  Allemands 
ne  peuvent  frapper  de  contributions  et  qui  doivent  se 
réjouir  d'avoir  été  incendiés  par  leurs  généreux  pré- 
tendus compatriotes  :  C'est  peut-être  aussi  une  façon 
de  préparer  les  propriétaires  dont  les  maisons  sont  en 
cendres  à  recevoir  les  indemnités  promises  à  la  ville 
de  Strasbourg  par  l'Allemagne,  où  des  souscriptions 
se  sont  faites  en  faveur  de  cette  ville,  si  affreusement 
bombardée  ;  mais  jusqu'ici  c'est  la  ville  de  Kehl  qui 
les  a  recueillies. 

»  Par  contre  MM.  les  Prussiens  dévalisent  les  cais- 
ses de  la  ville  avec  un  sans  gêne  qui  ne  fait  que  croître 
et  embellir  et  c'est  ainsi  que  le  29  décembre  dernier, 
le  personnage  ^'intitulant  «  gouverneur  de  l'Alsace  » 
s'est  présenté,  avec  une  escorte  militaire,  à  la  succur- 
sale de  la  Banque  de  France,  de  Strasbourg,  en  exi- 
geant, séance  tenante,  le  versement  d'un  million  cinq 
cent  millQ  francs  sur  ordre  qu'il  venait  de  recevoir 
du  quartier-général  alléguant  que  ce  payement  effec- 
tué, à  titre  de  prêt,  serait,  lors  de  la  conclusion  de  la 
paix,  remboursé  par  l'Étal  français  à  la  Banque  de 
France. 

»  On  ne  saurait  donner  de  meilleures  cautions,  ni 
mieux  soutirer,  voler  un  pays,  ravagé  par  ces  mêmes 
incendiaires.  * 
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On  écrit  de  Vesoul  au  Progrès,  de  Lyon  : 

«  Nous  avons  aujourd'hui,  à  Vesoul,  des  Prussiens 
polonais  ;  c'est  une  horde  de  coquins  et  d'ivrognes  qui 
n'ont  ni  foi  ni  loi,  ils  ne  respectent  rien,  pas  plus  les 
vieillards  que  les  enfants  ;  ils  frappent  partout  quand 
ils  ne  trouvent  pas  à  satisfaire  leur  ignoble  passion 
pour  l'ivrognerie;  ces  brutes  sont  de  la  levée  de  35  à 
45  ans.  Je  suis  persuadé  d'une  chose,  c'est  que  pour  les 
6  ou  800  qui  sont  en  permanence  à  Vesoul,  400  hommes 
de  bonne  volonté  en  viendraient  à  bout  facilement, 
quoique  leurs  postes  soient  doublés. 

»  Vesoul,  pour  le  moment,  n'est  occupé  que  par 
environ  700  hommes  d'infanterie  du  1er  régiment  et 
quelques  uhlans.  Mais  ces  700 -hommes  vont  et 
viennent  de  temps  en  temps  ;  ils  sont  employés  aux 
reconnaissances. 

»  11  y  a  une  huitaine  de  jours,  il  est  passé  20  mille 
hommes  qui  ont  doublé  les  étapes. 

«  Le  général  d'Egenfeld  a  été  grièvement  blessé;  il 
a  été  évacué  sur  Epinal. 

»  Tout  est  fermé,  cafés,  magasins,  et  sur  les  figures 
le  deuil  et  la  tristesse.  » 

«  Le  Salut  est  informé  qu'à  Dijon  les  prisonniers 
ont  été  très-maltraités.  Le  général  prussien  les  a  fait 
enfermer  dans  l'église  Saint-Pierre  sans  rien  leur 
donner  à  manger. 

»  La  population  de  Dijon  a  voulu  leur  porter  quel- 
ques secours  et  a  demandé  notamment  que  l'on  allu- 
mât le  calorifère  de  l'église. 

»  Le  général  s'y  est  impitoyablement  refusé.  Il  n'a 
pas  même  souffert  qu'on  leur  fit  tenir  un  morceau  de 
pain. 

»  La  foule  s'était  portée  devant  l'église  et  menaçait 
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de  se  révolter.  Il  a  fallu  l'intervention  du  maire  pour 
la  décider  à  ne  pas  se  livrer  à  des  démonstrations  qui 
auraient  amené  une  collision  funeste  et  le  bombarde- 
ment de  la  ville.  » 


Un  correspondant  de  Berlin  du  Wanderer, 
de  Vienne,  donne  les  tristes  détails  que  voici  sur 
l'état  des  prisonniers  de  guerre  français  à  leur 


arrivée  en  Allemagne  : 


«  Seize  cents  prisonniers  de  guerre  de  l'armée  de  la 
Loire  sont  entrés  dans  la  nuit  à  Berlin,  par  le  chemin 
de  fer  de  Potsdam,  pour  être  dirigés  sur  Stetlin,  où  ils 
seront  internés;  mais  ils  sont  dans  un  état  tellement 
déplorable  qu'il  est  impossible  de  les  transporter  plus 
loin.  Leur  voyage  d'Orléans  à  Berlin  a  duré  87  jours, 
et  ni  les  prisonniers  ni  les  hommes  de  l'escorte 
n'auraient  été  en  état  de  voyager  encore  une  seule 
heure. 

»  Le  transport  a  été  effectué  en  soixante  wagons 
ouverts;  les  malheureux  devaient  se  tenir  debout,  car 
il  n'y  avait  pas  de  siège;  leur  mince  uniforme  était 
trempé  par  les  pluies  battantes;  le  froid  glacial  leur 
gelait  le  corps  ;  la  neige  leur  montait  jusqu'aux  ge- 
noux, et  leurs  jambes  vacillantes,  leurs  membres 
roidis  leur  refusaient  le  service. 

»  La  descente  des  wagons  était  très-dangereuse  à 
cause  des  marche-pieds  gelés  et  glissants;  un  turcos  qui, 
malgré  les  avertissements,  voulut  descendre,  tomba 
sous  les  roues  et  fut  broyé.  Cinq  prisonniers  sont 
morts  du  tétanos  ;  plus  de  cent  ont  dû  cjre  transportés 
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chez  des  particuliers,  les  ambulances  étant  toutes 
pleines.  Avant  que  tous  soient  mis  à  couvert,  il  en 
mourra  encore  un  grand  nombre.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  été  pris,  après  avoir  avalé  un  peu  de  bouillon 
chaud,  de  spasmes  auxquels  a  succédé  un  sommeil 
profond.  » 

»  A  l'autorité  militaire  incombe  le  devoir  d'ouvrir 
une  enquête  sévère  sur  les  transports  des  prisonniers 
et  de  prendre  des  mesures  promptes  pour  mettre  fin 
à  ces  souffrances.  De  pareilles  scènes  ne  doivent  pas  se 
renouveler,  et  si  les  compagnies  de  chemins  de  fer  ne 
possèdent  pas  de  voitures  couvertes  en  nombre  suffi- 
sant, il  faut  supprimer  de  pareils  transports,  dont  les 
hommes  de  l'escorte  souffrent  d'ailleurs  autant  que 
les  prisonniers  eux-mêmes.  » 

Ainsi,  la  brutalité  prussienne  se  traduit  dans 
tous  les  actes  du  gouvernement  militaire, et  pen- 
dant que  dans  tous  les  grands  centres  des  savants 
et  des  économistes  s'occupent  à  résoudre  la  grande 
question  du  bien-être  du  travailleur,  pendant 
qu'une  innombrable  série  de  sociétés  se  fondent 
pour  soulager  la  misère,  une  nation  qu'on  pré- 
tend éclairée  se  rue,  toute  entière,  sur  un  peuple 
voisin,  et,  non  content  de  le  voir  vaincu,  semble 
chercher,  par  un  raffinement  de  cruauté,  à  l'an- 
néantir  pour  toujours.  Piller,  ravager,  assas- 
siner, telle  est  la  devise  des  armées  allemandes. 

En  reproduisant  la  lettre  suivante,  qui  met 
des  atrocités  sans  nom  sur  le  compte  des  armées 
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allemandes,  nous  tenons  à  faire  remarquer,  dit 
Y  Etoile  Belge,  qu'elle  est  traduite  d'un  journal 
d'outre-Rhin,  YAllegemeine  Zeitung,  d'Augs- 
bourg,  qui  l'a  reçue  de  son  correspondant  du 
théâtre  de  la  guerre.  Il  est  évident  que  si  nous 
prenions  pareil  récit  sous  notre  bonnet,  on  ne 
manquerait  pas  de  nous  accuser  d'exagération 
malveillante  : 

«  Chaumont,  le  9  janvier. 

»  Depuis  que  le  temps  est  devenu  plus  doux,  on  voit 
de  nouveau  des  bandes  desséminées  de  francs-tireurs, 
surtout  dans  les  bois  et  les  châteaux  autour  de  Châ- 
tillon.  Une  colonne  volante,  composée  de  quatre  ba- 
taillons d'infanterie  et  de  deux  escadrons  de  cavalerie  a 
été  formée  sous  le  commandement  du  colonel  Dannen- 
berg  qui  doit  parcourir  tout  le  district  en  poursuivant, 
ces  petites  bandes.  Hélas!  la  guerre,  des  deux  côtés, 
se  fait  avec  une  amère  cruauté!  Les  souffrances  de  ce 
pauvre  pays  sont  terribles  :  la  famine,  la  misère  crois- 
sent sans  cesse,  et  lé  peuple  n'a  réellement  plus  de 
quoi  vivre.  Dans  la  plupart  des  villages,  les  maisons 
incendiées  sont  plus  nombreuses  que  celles  qui  sont 
restées  intactes,  et  l'on  parcourt  souvent  une  étendue 
de  plusieurs  lieues  sans  apercevoir  un  seul  animal 
domestique. 

»  Des  lettres  d'un  artilleur,  publiées  dans  la  Gazette 
de  Cologne,  donne  une  idée  de  la  façon  dont  la  guerre 
se  fait  dans  l'Est  de  la  France,  et  de  l'exaspération  des 
Allemands  contre  les  garibaldiens  et  autres  combat- 
tants irréguliers.  Après  avoir  raconté  la  surprise  de 
Garibaldi  à  Ghàtitlon,  où  70  ou  80  hommes  de  la  land- 
wehr  et  un  demi  escradon  de  hussards  ont  été  massa- 
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crés  clans  leur  lit,  l'artilleur  ajouté  :  «  Il  y  a  quelque 
jours,  trente  de  ces  garibaldiens  ont  été  pris  non  loin  de 
Chaumont.  On  les  a  d'abord  forcés  de  creuser  leurs 
tombes,  puis  ils  ont  été  fusillés  et  jetés  dans  leurs  fos- 
ses. Dès  que  l'un  d'eux  tombe  entre  nos  mains,  il  est 
fusillé.  Si  nous  rencontrons  Garibaldi,  il  y  aura  une 
lutte  à  mort  ;  on  n'accordera  pas  de  quartier.  Nous  ne 
nous  battons  plus  contre  une  armée  française,  mais 
contre  des  assassins.  Une  compagnie  faisant. des  réqui- 
sitions ayant  été  surprise  dans  un  village  par  des 
francs-tireurs  et  fies  habitants,  on  nous  ordonna  de 
mettre  le  feu  au  village.  Notre  infanterie  l'attaqua, 
envoya  quelques  volées  dans  les  fenêtres  et  fit  sortir 
seize  des  principaux  habitants,  y  compris  le  maire  et  le 
curé,  comme  prisonniers.  Plusieurs  qui  tentèrent  de  s'é- 
chapper, furent  immédiatement  fusillés.  Notre  infan- 
terie, avec  les  prisonniers,  s'éloigna  du  village,  et 
nous  nous  portâmes  à  1,600  pas  pour  le  réduire  en 
cendres. 

»  Nous  avions  tiré  une  quarantaine  de  coups  quand 
les  francs-lireurs  s'avancèrent  des  bois  voisins.  Quatre 
de  nos  chevaux,  deux  de  nos  hommes  tombèrent  ;  l'in- 
fanterie ne  pouvait  plus  tenir,  et  il  fallut  nous  retirer, 
sinon  nous  eussions  perdu  tous  nos  chevaux  et  nos 
deux  canons.  Mais  le  lendemain,  nous  revîmes  avec 
six  canons  et  une  infanterie  plus  nombreuse,  et  nous 
n'épargnâmes  que  les  enfants  au  berceau.  Tout  ce  qui 
était  capable  de  se  servir  même  d'un  bâton  fut  fusillé.» 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  monstruo- 
sité de  ces  actes.  Encore  une  fois  on  se  demande 
si  les  puissances  neutres  n'interviendront 
jamais;  peut-être  attendent-elles  leur  tour,  avant 
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de  protester;  il  viendra,  mais  il  sera  trop  tard,  la 
France  généreuse  et  forte  ne  pourra  plus  voler  à 
leur  secours. 


On  lit  dans  le  Peuple  de  Marseille  : 

«  Les  Allemands,  après  toutes  les  horreurs  qu'ils 
ont  commises,  osent  dirent  qu'ils  viennent  en  France 
pour  nous  moraliser.  Il  ne  faudrait  pas  en  tous  cas 
qu'ils  nous  envoyassent  beaucoup  de  missionnaires 
comme  celui  dont  on  va  lire  une  lettre.  Cette  lettre 
fut  trouvée  sur  un  officier  tué  à  Épinay.  Il  avait  tiré 
trois  coups  de  revolver  sur  un  sous-lieutenant  du 
2e  bataillon  des  mobiles  de  la  Seine.  Celui-ci  le  tua 
d'un  coup  d'épée,  et  c'est  de  lui-même  que  nous  tenons 
la  lettre  suivante.  Elle  est  datée  de  Bilerm;  nous  sup- 
posons que  c'est  le  nom  estropié  de  Villon ,  près 
d'Auxerre  : 

«  Bilerm.  12  novembre. 

"»  (Guillaume  Artmann.) 

»  Mon  cher  camarade  Frédéric, 
»  Je  te  fais  parvenir  ces  quelques  lignes  avec  plai- 
sir, et  je  serais  heureux  si  ma  lettre  te  trouvait  en 
bonne  santé.  Quant  à  la  mienne,  elle  est  bonne.  Cher 
Frédéric,  nous  ayons  déjà  bien  souffert  en  France,  et 
tu  peux,  f  estimer  heureux  de  ne  pas  être  venu  avec 
nous.  Mais,  cher  frère,  ce  que  je  puis  te  dire,  c'est 
que  dans  toute  ma  vie  je  ne  boirai  jamais  autant  de 
vin  que  j'en  bois  dans  ce  moment-ci  en  France.  Je  te 
souhaiterais  rien  que  le  vin  avec  lequel  nous  nous 
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débarbouillons.  Imagine-toi  que  nous  sommes  ivres 
quand  nous  nous  levons,  ivres  quand  nous  nous  cou- 
chons. 

j>  La  belle  existence  !  Nous  aurions  un  parfait  bon- 
heur si  nous  avions  des  filles,  mais  elles  manquent.  Je 
serai  prochainement  près  de  Paris,  belle  étape  dans 
l'univers!  Je  clos  ma  lettre  en  t'envoyant  beaucoup 
de  salutations.  Réponds-moi  vite.  —  Mon  adresse  : 
Au  canonnier  Guillaume  Artmann,  régiment  hano- 
vrien  d'artillerie  de  campagne,  10e  corps  d'armée, 
3'  corps  d'infanterie.  » 

Le  lecteur  peut  juger  de  l'élévation  des  sentiments 
du  canonnier  Artmann  et  combien  sa  camaraderie  fai- 
sait honneur  à  l'officier  tué  à  Epinay. 


Le  correspondant  du  Gaulois  lui  envoie  les 
lignes  suivantes  : 

«  Les  communications  entre  Elbeuf  et  les  environs 
sont  difficiles.  Cependant,  le  bateau  à  vapeur  qui  fait 
le  service  entre  cette  ville  et  Rouen  n'a  pas  interrompu 
son  service.  Seulement,  il  est  souvent  requis  pour  le 
service  des  troupes  prussiennes. 

»  Quelquefois  les  Prussiens  s'en  servent  pour  faire 
des  explorations,  et,  dans  ce  cas,  ils  font  évacuer  le 
bâtiment  sur  le  moment  du  départ,  sauf  un  certain 
nombre  de  voyageurs,  qu'ils  contraignent  à  les  accom- 
pagner pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises. 

»  Gomme  partout,  la  privation  la  plus  grande  est  le 
manque  de  nouvelles.  Un  arrêté  du  préfet  Cramer 
interdit  la  vente  sur  la  voie  publique  de  tous  les  jour- 
naux, sauf  le  Moniteur  officiel  prussien. 

17 


-  198  — 

»  Dans  les  campagnes  aux  alentours,  les  Prussiens 
commettent  les  plus  grandes  exactions. 

»  Ils  pillent  les  maisons  et  se  livrent  à  toutes  sortes 
d'excès.  Non  contents  d'abuser  trop  souvent  des 
femmes  et  des  filles  qui  leur  tombent  entre  les  mains, 
ils  ont  poussé  l'audace,  dans  certaines  communes,  jus- 
qu'à demander  aux  maires  une  réquisition  de  femmes. 

»  A  Marteau,  le  riche  château  de  M.  Grandin  a  été 
dévasté.    » 


On  écrit  de  Rocroy  : 

»  La  ville  est  en  triste  état.  Au  moins  le  quart  des 
maisons  sont  brûlées  ou  écroulées  ;  mais,  comme  d'ha- 
bitude, les  fortifications  n'ont  aucunement  souffert.  » 

Si  les  Prussiens  avaient  un  faible  point  d'hon- 
neur, ils  ne  voudraient  pas  vaincre  seulement  au 
moyen  de  bombes  incendiaires,  de  pétrole  et  de 
balles  empoisonnées. 

LES  PRUSSIENS  DANS  LE  CENTRE. 

On  écrit  de  Tours,  26  décembre  : 

«  Mercredi,  sept  ou  huit  uhlans  se  présentaient  à 
Limeray.  Ils  précédaient  une  colonne  de  deux  à  trois 
mille  hommes  venant  de  Blois,  et  qui  paraissaient 
vouloir  se  diriger  vers  Tours. 

»  Plusieurs  habitants  de  la  commune  et  cû*q©usix 
personnes  de  Blois  réfugiés  dans  «es  contrées  se  réu- 
nirent dans  le  but  de  résister  à  l'ennemi.  Ils  s'armèrent 
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debroches  et  de  bâtons  et  donnèrent  lâchasse  aux  éclai- 
reurs,  dont  un  aurait  été  légèrement  atteint  près  de 
l'oreille  par  la  pointe  d'une  fourche. 

»  Le  lendemain,  la  colonne  prussienne  arrivait  à 
Limeray.  Instruit  de  la  réception  faite  à  ses  uhlans,  le 
commandant  annonça  que  pour  punir  la  commune  de 
cette  agression,  toutes  les  maisons  du  bourg  seraient 
incendiées. 

»  Au  nom  des  habitants  frappés  d'épouvante,  le 
maire  et  le  curé  se  rendirent  près  de  cet  officier,  pour 
le  supplier  de  ne  pas  mettre  sa  menace  à  exécution. 

»  On  commença  par  les  constituer  prisonniers,  et  le 
commandant  déclara  qu'un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes de  Limeray  ayant  pris  part  à  l'attaque  dirigée 
contre  les  uhlans,  ie  châtiment  n'atteindrait  pas  tout 
le  bourg,  mais  un  ou  deux  habitants,  qu'en  consé- 
quence le  feu  serait  mis  à  une  ou  deux  maisons. 

i>  Des  soldats  prussiens,  sur  Tordre  donné,  s'intro- 
duisirent dans  le  domicile  du  nommé  Ghiquet,  char- 
ron, alors  absent. 

»  Après  avoir  poussé  dehors  la  femme  Ghiquet,  qui 
était  dans  la  maison  avec  cinq  ou  six  enfants,  ils  mi- 
rent tout  au  pillage. 

»  Une  somme  de  250  francs,  fruit  des  économies 
de  celle  famille,  fut  prise.  On  s'empara  d'une  montre 
suspendue  à  la  cheminée,  du  linge,  de  couvertures,  etc. 
puis  on  jeta  sur  le  lit  et  sur  les  meubles  des  brassées 
de  paille  imprégnées  de  pétrole,  auxquelles  un  soldat 
mit  le  feu. 

»  Une  demi-heure  après,  la  maison  entière  était  ré- 
duite en  cendres. 

»  La  colonne  prussienne,  qui  avait  assisté  à  ce  spec- 
tacle pour  empêcher  les  habitants  d'éteindre  l'incendie 
s'éloigna  dans  la  direction  de  Ghançay  et  de  Reugny.» 
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«  ...  Les  Prussiens  occupent  Versailles  depuis  tan- 
tôt trois  mois  et  les  réquisitions  faites  dans  la  ville  en 
nature  —  notamment  le  pain,  le  vin,  la  viande  —  de- 
puis le  19  septembre  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  s'élèvent 
au  chiffre  de  1,500,000  francs. 

»  La  ville  a  dû  loger  successivement  plus  de 
60,000  soldats,  dont  la  plupart  sont  restés  trois  et 
quatre  jours  dans  leurs  quartiers  ;  dans  les  casernes, 
on  entretient  à  ses  frais  une  garnison  permanente  de 
5,000  hommes  et  de  600  officiers,  en  outre,  il  a  fallu 
loger  et  nourrir  les  différents  états-majors.  Les  rations 
d'un  officier  sont  évaluées  à  6  fr.  par  jour,  celles  d'un 
soldat  à  2  fr  ;  le  logement  d'un  officier  à  3  fr.,  celui  du 
soldat  à  1  fr.  50  c.  Ainsi,  le  tout,  au  taux  le  plus  bas,  a 
coûté  à  la  ville  au  moins  un  autre  million  de  francs. 
Elle  doit  fournir  aussi  du  bois  à  toutes  les  troupes,  et 
elles  en  consomment  en  si  grandes  quantité  que  si 
l'occupation  dure  jusqu'au  printemps,  toutes  les  fo- 
rêts du  voisinage  seront  dévastées..  La  ville  paie  les 
commerçants  qui  fournissent  les  objets  réquisitionnés 
par  des  billets  à  échoir  sur  lesquels  elle  remet  des 
à-comptes;  772,000  fr.  en  argent  comptant  ont  déjà  été 
déboursés  pour  ces  avances  et  la  ville  a  contracté  des 
emprunts  pour  un  million  de  francs. 


* 
*  * 


On  écrit  de  Berlin,  31  décembre,  au  Journal 
de  Francfort-: 

«  Une  maison  commerciale  de  Berlin  est  maintenant 


—  204  — 

en  négociation  avec  les  autorités  civiles  allemandes 
installées  dans  la  partie  occupée  du  territoire  français, 
pour  l'achat  d'une  des  plus  belles  forêts  françaises.  Les 
négociations  paraissent  avoir  été  entreprises  par  le 
préfet  de  Reims  au  nom  des  autorités  civiles.  Le  prix 
d'achat  est  de  500,000  francs,  payables  en  5  mois.  Si 
les  enchères  avaient  été  publiques,  le  prix  d'achat  eut 
été,  sans  contredit  beaucoup  plus  élevé.  «  C'est  à  coup 
sûr  une  chose  fort  remarquable  »  dit  le  correspon- 
dant, «  que  les  autorités  allemandes  se  soient  emparées 
de  cette  manière  d'un  immeubie  de  l'État  fran- 
çais. » 

»  Remarquable,  peut-être,  mais  on  pourrait  trou- 
ver une  épithète  plus...  juste.  » 

Les  Allemands  qui,  il  y  a  quelque  trente  ans, 
appelaient  Guillaume,  alors  prince  royal  de 
Prusse,  Kartatchenprins  (prince  Cartouche), 
doivent  bien  rire  aujourd'hui  de  leur  à  propos. 


On  écrit  de  Mézières,  à  la  date  du  21  décem- 
bre. 

«  Ce  matin,  les  Prussiens  se  sont  présentés  dans  un 
moulin  (moulin  de  la  Grange-aux  Bois),  à  une  demi- 
heure  de  Mézières.  Ils  demandaient  au  meunier  s'il  y 
avait  des  francs-tireurs  dans  les  environs.  Le  meunier 
ayant  répondu  négativement,  ils  se  sont  éloignés.  Ils 
n'avaient  fait  que  quarante  pas  qu'ils  étaient  assaillis 
par  une  fusilliade  où  ils  ont  perdu  quelques  hommes. 

»  Dans  l'après  midi,  les  Prussiens  sont  revenus  au 
moulin,  ont  enlevé  le  meunier  (M.  Mailtard),  et  ont 

17. 
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mis  le  feu  au  moulin.  A  l'heure  qu'il  est  (sept  heures 
du  soir),  le  ciel  est  encore  éclairé  par  la  lueur  sinistre 
de  l'incendie.  On  suppose  que  le  meunier  est  fusillé.  » 

À  la  date  du  23  décembre. 

«  La  nuit  dernière,  le  feu  était  à  deux  endroits  diffé- 
rents du  village  de  Warcq  ,  a  un  kilomètre  de  Méziè- 
res.  C'est  navrant  et  terrible,  il  n'y  'a  pas  un  jour  où 
l'on  n'a  «n  fait  criminel  ou  un  autre  à  enregistrer. 
L'adjoint  de  ce  viltage  a  éprouvé  un  sort  que  jamais 
vous  ne  devineriez  ;  les  Prussiens  l'ont  mis  dans  un 
tonneau  et  l'ont  routé  à  leur  aise  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  las  de  leur  façon  d'agir  aussi  sauvage  qu'é- 
pouvantable. » 


Le  correspondant  du   Standard  lui    écrit  d& 
Mayence. 

«  Un  fonctionnaire  attaché  à  l'ambulance  anglo-al 
lemande,  établie  à  Cologne,  nous  a  procuré  les  moyens 
de  visiter  les  hôpitaux  consacrés  aux  blessés  français. 
Je  commencerai  par  louer  la  franchise  des  chirurgiens 
prussiens.  Loin  de  chercher  à  me  cacher  quelque 
chose,  ils  m'ont  expliqué  leurs  difficultés  ;  c'est  à  l'ad- 
ministration qu'incombe  la  misérable  situation  des 
prisonniers  qui  tous  témoignaient  aux  médecins  alle- 
mands la  plus  vive  reconnaissance. 

»  Le  premier  dortoir  que  je  visitai  avait  trente 
pieds  de  longueur  sur  vingt  de  largeur.  Il  étail  som- 
bre, triste  et  mal  aéré.  Cà  et  là  une  fenêtre  recevait 
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un  peu  de  lumière,  mais  pas  assez  pour  permettre  de 
lire.  La  pièce  contenait  plus  de  quarante  hommes. 
J'aperçus  sur  le  plancher  humide  quelques  bottes  de 
paille.  On  m'apprit  que  cetle  paille  servait  de  lits  aux 
blessés  ! 

»  C'est  à  peine  si  j'osais  en  croire  mes  oreilles.  Des 
malheureux,  pâles,  fiévreux,  gisant  sur  la  paille 
quand  il  y  avait  treize  degrés  de  froid  !  Je  m'adressai 
à  un  pauvre  garçon  en  haillons  et  tout  tremblant  qui 
se  tenait  tout  près  du  petit  poêle  au  centre  de  la  pièce 
et  lui  demandai  pourquoi  il  ne  restait  pas  dans  son 
lit.  —  Mon  lit,  monsieur,  me  répondit-il  avec  un  triste 
sourire,  regardez-le.  Gela  me  tue  de  me  coucher  sur 
ce  plancher,  et  les  courants  d'air  me  pénètrent  jusqu'à 
la  moelle  des  os  ! 

.  »  Effectivement,  ces  malheureux  s'étaient  traînés 
loin  de  leur  paille   pour  échapper  à  la  bise  glaciale. 

»  Le  dortoir  adjacent  était  en  tout  semblable  à  celui 
que  je  venais  de  visiter  ;  seulement,  une  lumière  un 
peu  plus  forte  me  permit  de  juger  de  la  manière  dont 
étaient  vêtus  les  prisonniers.  De  ma  vie,  je  n'oublierai 
le  spectacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux.  Quelques-uns  des 
prisonniers  étaient  complètement  nus;  le  mieux  vêtu 
de  tous  avait  une  paire  de  pantalons  en  guenilles  et  un 
vieux  gilet  !  On  m'apprit  que  sur  six  cents  hommes, 
il  n'y  en  avait  pas  vingt  qui  eussent  une  chemise. 

>  Quant  aux  chaussettes,  elles  avaient  depuis  long- 
temps disparu.  C'était  affreux  de  voir  l'absolu  dénû- 
ment  de  ces  pauvres  malheureux.  Ils  tâchèrent  de  se 
lever  et  de  s'éloigner  du  petit  poêle  autour  duquel  ils 
grelottaient  quand  nous  entrâmes,  afin  de  dissimuler 
leur  affreuse  misère. 

»  Mon  compagnon  m'indiqua  un  pauvre  zouave  qui 
avait  conservé  sa  médaille  de  Crimée.  11  me  regarda 
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vivement  et  voyant  que  j'étais  Anglais,  me  dit  :  Bon- 
jour, monsieur  !  »  Les  temps  sont  bien  durs,  je  re- 
grette de  ne  pas  être  resté  à  Sébastopol  ! 

»  En  le  regardant  en  ce  triste  état,  je  ne  pus  rn'en- 
pêcher  de  songer  qu'il  avait  raison.  Mort  à  Sébastopol, 
c'eût  été  en  pleine  victoire,  tandis  que  maintenant...  ! 
Je  lui  serrai  la  main  en  silence. 

»  La  pièce  voisine  était  consacrée  à  ceux  qui  étaient 
malades  du  typhus.  Ceux-là,  ne  pouvant  se  tenir 
debout,  avaient  été  forcés  de  rester  sur  la  paille... 
Enfin,  parlout  je  ne  vis  que  misère  et  dénûment.  Ces 
malheureux  ne  demandent  qu'une  chose,  que  la  mort 
vienne  les  délivrer  de  leurs  tortures...  J'ai  le  cœur 
navré  d'avoir  vu  ces  pauvres  Français,  nos  gais  voi- 
sins, comme  nous  les  appelons  aujourd'hui,  si  malheu- 
reux, si  désespérés  !  » 

«  Le  correspondant  conclut  en  faisant  un  appel  à  la 
charité  en  faveur  des  infortunés  dont  il  a  décrit  la 
misérable  position  et  il  espère  qu'en  Angleterre  au 
moins  on  viendra  à  leur  aide.  » 

La  reine  Augusta  et  toutes  les  grandes  dames 
de  la  cour  de  Berlin  n'ont  donc  rien  à  donner 
pour  soulager  tant  de  misères...  Triste  ! 


IX 


Extrait  d'une  correspondance  particulière  de 
Y  Étoile  belge  : 

»  Montargis  sert  de  j>assage  aux  Prussiens  depuis 
plus  d'un  mois.  Tour  à  tour  occupée  et  abandonnée, 
cette  ville  est  visitée  sans  cesse  par  les  détachements 
qui  tiennent  le  pays  depuis  Gien,  du  côté  de  la  Loire, 
jusqu'à  Fontainebleau  ;  depuis  Pithiviers  et  Beaune- 
la-Rolande,  du  côté  du  Gatinais,  jusqu'à  Etampes. 
Après  leur  première  occupation,  les  Prussiens  avaient 
laissé  à  Montargis  des  malades,  qui,  comme  tous  les 
malades  ennemis,  ont  été  traités  avec  les  mêmes  soins 
que  les  Français.  Ces  soins  ont  été  si  attentifs  que  les 
officiers  allemands  qui  sont  revenus  plusieurs  fois 
dans  la  ville  en  ont  remercié  les  membres  du  conseil 
municipal. 

j>  Mais  ces  soins  et  ces  remerciements  n'ont  pas  em- 
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péché  les  Prussiens  d'emmener  prisonniers,  sous  pré- 
texte d'otages,  deux  habitants  inoffensifs  de  la  ville, 
qu'ils  ont  choisis  parmi  les  notables.  MM.  Lévrier  et 
de  Vaublanc,  tous  les  deux  âgés,  rhumatisés,  ont  été 
traînés  à  la  suite  des  régiments  allemands. 

»  Ils  ont  subi  les  plus  dures  privations.  Ils  ont 
couché  pendant  plusieurs  nuits  sur  la  terre  gelée.  Au 
bout  d'uu  mois,  ils  ont  été  ramenés  à  leur  domicile 
comme  ils  en  avaient  été  enlevés.  M.  de  Vaublanc  était 
blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  sabre  qui  lui  avait  été 
porté  dans  une  marche  trop  rapide  pour  ses  forces. 

»  Ce  n'est  pas  tout.  Quelques  francs-tireurs  ayant 
paru  dans  la  campagne,  et  ayant  tiré  de  loin  quelques 
coups  de  fusil  sur  le  poste  allemand  qui  garde  la  col- 
line du  château  avec  du  canon,  le  chef  de  corps  a  fait 
saisir  le  maire  qui  avait  si  bien  traité  ses  blessés,  et  Ta 
fait  diriger  vers  l'Allemagne.  Toute  la  ville  s'est  sou- 
levée de  douleur,  et  a  rédigé  une  protestation  qui  de- 
vait être  remise  aux  autorités  allemandes.  » 


Voici  un  des  dramatiques  incidents  qui  ont 
marqué  l'attaque  de  Ville-Evrard  : 

«  C'était  le  soir,  au  moment  où  les  Saxons,  sortis 
inopinément  des  caves,  étaient  secourus  par  des  troupes 
prussiennes. 

»  Au  milieu  de  la  mêlée  générale,  le  lieutenant  Mi- 
naret, du  112e  de  ligne,  fut  enlevé  par  cinq  ou  six  sol- 
dats allemands,  qui  l'emmenèrent  près  de  la  Marne 
en  l'accablant  de  coups.  Ils  lui  enlevèrent  son  sabre, 
son  képi,  sa  montre  et  son  porte-monnaie,  qui  conte- 
nait 25  fr.  Ils  le  poussèrent  dans  une  petite  barque; 
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deux  hommes  saisirent  les  rames,  et  voilà  le  prison- 
nier dirigé  vers  les  lignes  ennemies. 

»  Tout  à  coup,  il  s'élança  hors  de  la  barque,  fit  le 
plongeon  et  disparut  dans  les  flots,  au  grand  ébahisse- 
ment  des  Prussiens. 

»  L'intrépide  lieutenant  fut  assez  heureux  pour 
aborder  sur  la  rive  opposée,  et,  connaissant  la  localité, 
il  put,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  gagner  Neuilly,  où 
tous  les  soins  que  comportait  son  état  lui  furent  pro- 
digués; mais  depuis,  le  lieutenant  Minaret  est  souf- 
frant, et  il  n'a  pas  encore  quitté  l'hôpital  d'Ivry.  Cepen- 
dant, depuis  deux  jours,  une  amélioration  notable  est 
survenue;  on  le  considère  comme  en  bonne  voie  de 
guérison.  On  lui  a  apporté  sa  nomination  au  grade  de 
capitaine.  » 


La  vente  des  bois  faite  en  France  par  l'auto- 
rité prussienne  paraît  avoir  produit  une  grande 
impression  à  Bouillon.  lïEcho  du  Luxembourg 
a  reçu  encore  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

■* 
«  Je  dois  compléter  et  rectifier  les  renseignements 

que  vous  avez  reçus  au  sujet  de  la  petite  expédition  de 
francs-tireurs  :  Le  facteur  de  M.  Rothermund  n'a  pas 
été  tué,  mais  blessé;  aujourd'hui,  son  état  n'inspire 
plus  aucune  inquiétude. 

»  L'exploitation  arrêtée  un  instant  par  suite  de  celte* 
petite  exécution  vient  d'être  reprise  avec  fa  plus  grande 
activité  :  plus  de  cent  bûcherons  et  voituriers  requis 
ont  élé  forcés,  sous  des  menaces  très-sévères,  de  re- 
commencer les  travaux.  » 
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On  n'a  pas  idée  de  pareilles  turpitudes. 
A  Mézières  : 

<«  Le  bombardement  a  duré  seulement  trente  heures, 
mais  la  ville  n'en  a  pas  moins  été  abîmée  en  aussi  peu 
de  temps. 

»  Une  maison  entre  autres  ,  celle  de  M.  Bl...,  a  été 
spécialement  atteinte  par  les  projectiles  prussiens,  si 
bien  qu'elle  s'est  écroulée  et  que  douze  de  ses  habi- 
tants ont  été  écrasés  sous  ses  débris. 

»  Une  ambulance  de  la  vjlle  contenait  80  blessés 
français  et  40  prussiens.  Les  bâtiments  ont  pris  feu  et 
tous  ou  presque  tous  ces  malheureux  ont  été  brûlés 
vifslll  » 


Le  correspondant  allemand,  Julius  Vickhede, 
écrit  ce  qui  suit  ;  il  parle  des  Français  : 

«  Du  reste,  c'est  le  plus  souvent  l'orgueil  du  déses- 
poir qui  parle  dans  les  grandes  masses  de  la  popula- 
tion. Les  gens  raisonnent  tous  simplement  ainsi  : 

»  Nous  n'avons  plus  grand  chose  à  perdre  mainte- 
nant, ainsi  prenez-nous  tout,  jusqu'à  la  dernière 
chose,  incendiez  nos  maisons,  brisez  ou  enlevez  nos 
meubles,  désolez  nos  champs,  mais  noire  sol  et  sa 
fertilité,  notre  beau  climat  et  notre  activité,  voilà  ce 
que  vous  ne  pouvez  pas  nous  prendre  pour  l'emporter 
en  Allemagne,  voilà  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  dé- 
truire. 

»  C'est  effrayant  de  voir,  cependant,  ce  que  le  pays 
a  déjà  souffert,  et  comment  la  destruction  continue 
son  œuvre.  A  Nancy,  par  exemple,  où  j'occupe  un 
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quartier  garni  élégant,  habité  jadis  par  des  gens  du 
grand  monde  de  cette  ville,  tout  dans  la  famille  témoi- 
gne d'un  bien-être  passé,  et  depuis  des  semaines  ce- 
pendant il  n'y  a  plus  un  franc  de  monnaie  dans  la 
maison  ;  la  dame  qui  est  très-élégamment  mise  me 
prie  souvent  de  lui  avancer  le  prix  du  loyer  par  j»ur, 
à  l'effet  de  pouvoir  acheter  du  pain  pour  elle  et  ses 
enfants.  C'est  la  frugalité  proverbiale  des  Français 
seule, qui  fait  qu'ils  existent  encore. 

»  Dans  cette  maison,  il  n'est  plus  entré  une  seule 
tranche  de  viande  depuis  des  mois;  une  soupe  de 
légumes  à  moitié  pourris  et  de  la  farine  bouillie  dans 
l'eau,  voilà  l'invariable  nourriture  de  tous  les  jours. 
Les  habitants  les  plus  riches  mêmes  n'ont  plus  un  sou 
vaillant.  Je  connais  un  notable  de  Nancy  qui  m'a  dit  : 
«  Mes  revenus  s'élèvent  à  100,000  fr.  environ  par  an  ; 
mais  depuis  le  mois  d'août,  je  n'ai  pas  reçu  5,000  fr., 
car  les  propriétés  de  tous  les  fermiers  des  environs 
de  Metz,  chez  lesquels  j'avais  placés  mes  fonds,  sont 
totalement  détruites  et  personne  ne  me  paie  plus  un 
liard.  Dernièrement  j'ai  engagé  mon  argenterie  et  les 
bijoux  de  ma  femme  à  Londres,  afin  d'avoir  l'argent 
nécessaire  pour  pouvoir  loger  les  officiers  allemands.» 
Et  il  en  est  ainsi  partout  dans  la  belle  et  riche  Lor- 
raine, oui,  môme  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France. 

Ainsi,  chose  étrange,  ce  sont  les  Allemands  qui 
nous  apprennent  ordinairement  les  déprédations 
de  leurs  armées;  c'est  le  commencement  du  châ- 
timent qu'ils  auront  tôt  ou  tard. 


* 


1* 
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Au  Mans  : 

«  Les  Prussiens  procédèrent  comme  ils  procèdent 
partout  :  réquisitions  de  toutes  les  armes,  billets  de 
logement  délivrés  aux  soldats  et  aux  officiers  qui,  fa- 
tigués de  la  campagne,  irrités  de  la  résistance,  se 
montrèrent  très-durs  et  très-exigeants  dans  toutes  les 
maisons  ou  ils  entrèrent  ;  arrestation  d'un  certain 
nombre  d'habitants,  entre  autres,  de  tous  les  rédac- 
teurs et  gérants  des  journaux  de  la  ville,  car  les  Prus- 
siens ont  maintenant  pris  l'habitude  de  faire  prison- 
niers tous  les  écrivains  de  la  presse  politique  qu'ils 
regardent  comme  les  prédicateurs  de  la  guerre. 

»  Quant  à  la  réquisition  réclamée  à  la  municipalité, 
le  général  prussien  a  voulu  qu'elle  fût  proportionnée 
à  la  résistance  et  il  l'a  fixée  à  quinze  millions  qui  ne 
seront  jamais  payés,  dût-on  faire  sortir  toute  la  mon- 
naie et  tous  les  billets  de  Banque  qui  peuvent  exister 
dans  la  ville. 

»  La  ville  de  Blois  qui  a  déjà  tant  souffert,  et  où  des 
milliers  d'infortunés  sont  venus  demander  du  pain  à  la 
mairie,  vient  de  subir  une  nouvelle  réquisition.  » 


On  lit  dans  Y  Opinion  d'Anvers  : 

«  Santhenay  (Côte-d'Or),  6  décembre  1870. 

»  Prisonnier  des  Prussiens  pendant  douze  jours 
du  19  au  30  novembre,  je  puis  parler,  d'après  mon  ex- 
périence personnelle,  de  ces  précautions  et  de  ces 
soins  dont  M.  de  Bismark  se  vante  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis  que  ses  captifs  sont  entourés. 
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i»  Le  19  novembre  j'allais,  accompagné  d'un  cama- 
rade, rendre  visite  à  ma  mère  malade,  dans  un  petit 
village  de  la  côte  nuitonne  (Flagny-les-Vougrot).  Le 
pays  était  occupé  par  un  détachement  de  Prussiens 
du  général  Werler  (Dijon)  ;  mais,  comme  j'avais  des 
papiers  parfaitement  en  règle,  comme  je  ne  portais  ni 
armes,  ni  rien  de  compromettant,  j'étais  en  pleine  as- 
surance. 

»  Arrivé  à  Flagny,  je  n'hésitai  pas  à  me  présenter 
spontanément  au  poste  pour  y  faire  viser  mon  laisser- 
passer.  Hélas  !  je  ne  songeais  pas  que  ma  moustache 
de  garde  national  et  ma  chemise  de  laine  rayée  de 
noir  sur  fond  rouge  pouvaient  me  prêter  un  air  plus 
ou  moins  garibaldien,  et  que  Garibaldi  était  en  ce  mo- 
ment le  cauchemar  des  Prussiens  de  Werder. 

»  A  première  vue,  le»  chef  de  poste  relève  brusque- 
ment la  manche  de  mon  pardessus  et  s'écrie  :  «  Vous, 
franc-tireur  !  vous  espion  !  vous,  en  prison  tout  de 
suite.  »  Il  déchire  en  quatre  morceaux  mon  papier 
sans  le  regarder  et  jette  au  loin  les  débris. 

»  En  vain,  ma  mère  et  les  personnes  du  voisinage, 
accourues  à  cette  scène,  déclarent  que  je  suis  enfant 
du  pays,  parfaitement  connu,  simple  et  pacifique  ci- 
toyen, En  vain,  elles  s'engagent  à  répondre  de  moi. 
Rien  n'est  écouté.  Me  voilà  pris  avec  mon  compagnon 
de  route  !  Cinq  soldats  nous  amènent  au  poste  de  Je- 
vrey-Chambertin  et  nous  enferment  ;  ils  soupent  co- 
pieusement selon  leur  habitude,  mais  aucun  d'eux  ne 
songea  nous  apporter  un  morceau  de  pain  :  nous  n'a- 
vions rien  mangé  depuis  cinq  heures  du  matin. 

»  Le  lendemain,  20  novembre,  on  nous  met  en  route 
pour  Dijon.  Au  moment  du  départ,  une  charitable 
personne  qui  me  connaissait,  nous  offre  deux  côtelet- 
tes ;  défense  d'y  toucher.  «  Franzous,  en  route  !   tout 
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de  suite,  tout  de  suite  !  »  crient  les  soldats.  Je  réclame 
au  moins  un  verre  d'eau,  défense  encore  !  Je  veux 
charger  un  habitant  de  l'endroit  de  prévenir  ma  fa- 
mille, défense  toujours. 

»  Nous  arrivons  à  Dijon.  De  dix  heures  à  deux  heu- 
res, je  suis  tourné  et  retourné  en  tous  sens  par  des 
interrogatoires  sans  fin  :  les  officiers  veulent  absolu- 
ment obtenir  de  moi  l'aveu  que  je  suis  franc-tireur 
garibaldien,  etc.,  etc. 

«  Vous,  pas  craindre,  disent-ils  ;  nous  pas  fusiller 
les  capitaines.  »  Il  faut  se  déshabiller  jusqu'à  la  peau  ; 
les  poignets  et  le  col  de  la  chemise,  l'intérieur  même 
des  chaussures,  tout  est  défait,  décousu,  fouillé  jus- 
qu'au dernier  fil... 

«  Enfin,  on  nous  expédie  à. notre  prison,  au  corps 
de  garde  d'abord,  puis  dans  une  salle  basse  de  la  Tour- 
de-Bar,  vieilles  murailles,  vieilles  dalles,  toutes  suin- 
tantes d'humidité  !  Là,  on  nous  enjoint  de  nous  éten- 
dre sur  le  pavé  tout  nu  :  défense  de  se  tenir  debout  ! 
défense  de  se  promener!  défense  de  faire  un  mouve- 
ment! défense  de  causer!...  Heureusement  pour  nous, 
une  échelle  avait  été  oublié  dans  un  coin  :  elle  nous 
servit  de  matelas  à  tour  de  rôle.  A  six  heures  du  soir, 
pour  la  première  fois  depuis  trente  heures,  on  nous 
apporta  à  manger.  » 

«  Voici  une  esquisse  du  régime  de  la  prison  ;  deux 
repas  par  jour,  à  onze  heures  et  à  sept  heures,  assez 
abondants  et  préparés  par  un  hôtel  du  voisinage. 
Pour  boisson,  un  seau  d'eau  pour  une  soixantaine  de 
captifs  que  nous  étions  ;  aussi  le  ménagions-nous  avec 
autant  de  précaution  que  s'il  avait  été  plein  d'un  vieux 
chambertin.  Aussitôt  le  repas  absorbé,  il  faut  s'éten- 
dre ou  s'accroupir  sur  le  pavé,  ne  plus  bouger,  ne 
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plus  parler...  «  Schloff!  schloff  !  tout  de  suite,  »  crient 
les  sentinelles  ;  le  moindre,  retard  provoque  des 
injures,  des  coups. 

»  De  six  en  six  heures,  ni  plus  ni  moins,  quatre 
soldats,  fusil  en  main,  conduisent  les  prisonniers, 
un  à  un,  dans  la  cour  pour  satisfaire  à  certains  besoins 
impérieux;  pauvres  gens,  dépêchez-vous,  sinon  la 
pointe  de  la  baïonnette  est  toute  prête  à  vous  faire 
pousser  la  conclusion!  Si  la  nature,  peu  complaisante, 
ne  se  prête  pas  à  la  ponctualité  réglementaire,  il  faut, 
bon  gré  mal  gré,  utiliser  un  des  coins  de  la  vieille 
salle;  aussi,  au  bout  de  peu  de  jours,  quelle  saleté  ! 
quelle  pourriture  !  quelle  puanteur  !  Mais  il  paraît  que 
le  Prussien  ne  sent  rien,  car  les  sentinelles  restent  au 
milieu  de  nous  sans  froncer  le  nez. 

»  Je  ne  tardai  pas  à  compter  soixante-dix  compa- 
gnons de  captivité.  Parmi  eux,  j'ai  vu  plusieurs  sol- 
dats sérieusement  blessés,  notamment  un  malheureux 
mobile,  qui  avait  été  traversé  à  l'épaule,  à  la  cuisse 
et  à  la  jambe  par  trois  balles.  Sa  tête  était  labourée 
par  un  éclat  d'obus;  ils  l'ont  laissé  trente  heures  sans 
lui  prêter  aucune  espèce  de  secours  et  d'attention.  J'ai 
vu  le  maire  de  Talmay  (Côle-d'Or),  un  bon  vieillard 
coupable  d'avoir  essayé  d'empêcher  un  uhlan  ivre 
d'entrer  à  cheval  dans  une  salle  de  café  dont  ce  sau- 
vage voulait  briser  les  meubles  après  en  avoir  brisé 
les  glaces  à  coups  de  revolver. 

»  J'ai  vu  un  maréchal-ferrant  de  Prenois-sur-Dijon, 
ayant  encore  ses  sabots  aux  pieds  et  son  tablier  de 
cuir  au  cou  ;  pris  à  l'improviste  comme  guide  par  un 
détachement  de  cavaliers,  il  avait  rencontré  un  petit 
bois ,  d'où  les  francs-tireurs ,  embusqués ,  avaient 
mitraillé  la  bande  ;  les  cavaliers,  furieux  de  leur  mésa- 

18. 
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venture,  s'éiaient  repliés  sur  le  domicile  de  ce  pauvre 
homme,  avaient  pillé  ses  provisions,  jeté  dans  la  rue 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  mis  sous  ses  yeux  le  feu 
à  sa  maison. 

»  J'ai  vu  un  jeune  prêtre,  attaché  au  bataillon  des 
mobiles  des  Basses-Pyrénées;  il  portait  le  brassard 
international  des  ambulances;  mais  sou  brassard  ne 
l'avait  pas  sauvegardé. 

»  De  temps  en  temps,  les  soldats  du  poste  empoi- 
gnaient un  d'entre  nous,  le  premier  qui  leur  tombait 
sous  la  main,  et,  sans  provocation  d'aucune  sorte, 
sans  motif  apparent,  par  manière  de  passe-temps,  ils 
insultaient  ignoblement  la  malheureuse  victime,  ils 
frappaient  à  coups  de  fourreau  de  sabre,  ils  souffle- 
taient même  jusqu'au  sang  ;  un  ouvrier  de  Dijon  reçut 
un  coup  de  baïonnette  à  la  hanche,  un  autre  un  coup 
de  sabre  au  coude;  aucun  ne  fut  plus  martyrisé  que 
le  pauvre  maire  de  Taiimay.  A  toute  minute  ils  nous 
disaient  avec  des  ricanements  sinistres  :  «  Vous  fusillé 
demain!...  Vous,  fusillé  à  quatre  heures  aujourd'hui...» 
Ils  produisaient  sur  moi  l'impression  des  bêtes  féroces 
qui  s'amusent  à  torturer  une  proie  vivante  avant  de 
la  tuer. 

»  Dans  la  nuit  du  26  au  27,  on  nous  donna  pour  la 
première  fois  delà  paille;  pour  la  première  fois  depuis 
huit  jours,  nous  pouvions  espérer  de  dormir.  Mais, 
au  milieu  de  la  nuit,  alerte,  Garibaldi,  menace  Dijon, 
il  faut  décamper  au  plus  vite.  Cavalerie,  infanterie, 
fourgons,  10,000  hommes  environ  avec  300  chariots 
se  précipitent  sur  la  route  de  Gray.  A  six  kilomètres, 
les  prisonniers  (une  cinquantaine  à  peu  près)  sont 
rangés  à  la  gueule  des  canons,  debout,  les  pieds  dans 
la  terre  détrempée,  sous  une  pluie  battante. 

»  Défense  de  faire  un  mouvement,  de  dire  un  mot!.. 
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Ce  supplice  dura  de  une  heure  du  matin  à  deux  heures 
après-midi.  J'avais  emporté  une  couverture  pour  me 
mettre  tant  bien  que  mal  à  l'abri  ;  un  soldat  me  l'ar- 
racha etja  jeta  dans  la  boue  sous  ses  pieds  :  «  Nous, 
pas  en  avoir;  Français,  pas  non  plus  !  »  J'avais  la  fiè- 
vre de  la  soif,  je  ne  pus  obtenir  un  verre  d'eau  ;  nous 
grelottions  de  froid,  et  à  quelques  pas,  les  Prussiens 
brûlaient  à  la  brassée  les  gerbes  de  blé  et  les  portes 
des  meubles  enlevées  au  village  prochain  (Saint-Apol- 
linaire). 

»  Au  jour,  trois  ou  quatre  officiers  causaient  entre 
eux  en  Allemand  ;  un  juif  alsacien,  mon  compagnon  à 
la  gueule  du  canon,  médit  tout  bas  :  «  Tenez,  les  voilà 
qui  décident  qu'ils  se  débarrasseront  de  nous  en  nous 
fusillant  sur  place,  s'ils  sont  forcés  de  battre  en  re- 
traite. Sous  l'influence  de  ces  mauvais  traitements, 
un  malheureux  garibaldien  fut  pris  d'un  accès  de  fo- 
lie; peu  de  jours  auparavant,  j'avais  été  témoin,  à  la 
prison,  du  même  phénomène  chez  un  pauvre  paysan 
jurassien,  père  de  six  enfanls,  arrêté  sans  qu'il  sût 
pour  quel  motif. 

»  Le  soir,  l'alerte  passée,  on  nous  ramena  au  pas 
de  course  à  Dijon,  el  on  nous  servit  pour  première 
nourriture  de  toute  la  journée  un  seau  d'eau  ;  il  était 
neuf  heures  de  la  nuit 

»  Le  26,  je  parvins  à  obtenir,  par  l'intermédiaire 
d'un  ami,  mon  élargissement  et  un  sauf-conduit;  mais 
je  fus  arrêté  de  nouveau  à  cinq  kilomètres  de  Dijon, 
aux  avant-postes  :  on  allait  se  battre  vers  Gevrey  et 
Nuits.  Je  dus  rester  quarante-huit  heures  au  milieu 
des  ennemis;  mais  ceux-ci  élaient  badois;  ils  n'a- 
vaient pas  ce  cachet  de  brutalité  si  marqué  chez  les 
Prussiens,  iis  m'offraient  spontanément  de.me  laisser 
évader.  «  Nous,  pas  regarder,  nous,  tourner  le  dos  !  » 
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disaient-ils  en  faisant  le  geste  correspondant,  et  ils 
ajoutaient  avec  iin  réel  accent  de  sincérité  :  «  Nous, 
plus  camarade  à  Français  qu'à  Prussiens.  La  guerre, 
ah  !  malheur,  malheur.  » 

»  Je  parvins  à  gagner,  à  travers  les  vignes,  la  mon- 
tagne et  les  bois;  j'entendais  tout  proche  la  fusillade 
des  combats  de  Nuits  et  de  Vougeot;  je  rencontrais 
ça  et  là  des  compagnies  do  francs-tireurs  qui  couraient 
au  feu.  Enfin,  après  une  journée  de  marche,  de  fati- 
gues et  de  périls,  je  ren Irais  chez  moi  au  milieu  de  la 
nuit,  maudissant  de  tout  cœur  la  sauvagerie  prus- 
sienne. » 

* 
*  * 

Les  dévouements  les  plus  admirables  ne  trou- 
vent pas  grâce  devant  les  Prussiens.  Ainsi  l'Echo 
français  nous  apprend  que  Mme  de  Cathe- 
lLneau  est  prisonnière.  Ce  journal  s'exprime 
ainsi  : 

«  Mmc  de  Gathelineau  est  bien  la  digne  femme  de 
l'héroïque  volontaire.  Dans  la  retraite  d'Orléans,  elle 
et  cinq  autres  dames  ont  été  faites  prisonnières  de 
guerre  par  les  Prussiens. 

»  Ces  dames  cependant  suivaient  l'armée  et  ne  s'oc- 
cupaient que  de  soigner  les  blessés.  » 

A  propos  de  l'arrêté  qui  ordonne  le  massacre 
des  francs-tireurs  YAftonblad,  de  Stockholm,  dit  : 

«  Pendant  la  guerre  contre  le  Danemark,  la  Prusse 
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avait  un  corps  de  volontaires  composé  d'hommes 
appartenant  à  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne, 
habillés  et  équipés  de  la  manière  la  plus  fantastique. 

»  Ce  corps  se  conduisit  d'une  façon  sauvage  et  me- 
naça d'incendier  Ja  ville  d'Aabeuraa,  si  les  Danois 
osaient  l'attaquer.  11  était  commandé  par  un  major  du 
nom  de  von  der  Tann,  que  le  gouvernement  bavarois 
avait  autorisé  à  accepter  ce  commandement,  bien  que 
la  Bavière  ne  prît  aucune  part  à  la  guerre. 

»  Néanmoins,  cent  de  ces  irréguliers  que  prirent 
les  Danois  furenl  traités  comme  les  autres  prisonniers 
de  guerre,  quoique  le  gouvernement  danois  eût  le 
droit  de  les  traiter  en  condottieri. 

»  Qu'aurait  dit  l'Allemagne  si  on  les  avait  maltrai- 
tés? 

»  C'est  cependant  le  même  von  der  Tann  qui ,  au- 
jourd'hui à  la  tête  des  Bavarois,  ose  faire  pendre  et 
fusiller  les  volontaires  français,  parce  qu'ils  défendent 
leur  pays.  » 


* 
*  * 


Voici  une  circulaire  du  général  français  Lo- 
verdo,  adressée  aux  généraux  commandant  les 
divisions  et  subdivisions  territoriales  et  actives. 

Jusqu'à  ce  jour  cette  circulaire  est  restée  igno- 
rée ; 

«  Messieurs,  des  officiers,  sous-officiers  et  soldats, 
appartenant  à  l'armée  allemande,  faits  récemment 
prisonniers,  ont  été  trouvés  porteur  de  bijoux,  de 
sommes  d'argent  et  d'effets  provenant  évidemment  de 
pillage. 
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»  De  pareils  actes  de  rapine  se  sont  produits  dans 
d'autres  villes  occupées  par  l'ennemi;  aussi  je  crois 
devoir  vous  inviter  à  faire  dorénavant  fouiller,  dès 
leur  capture,  tous  les  prisonniers  de  guerre,  et  à  m'a  - 
dresser  ensuite  (bureau  de  la  justice  militaire),  avec 
un  inventaire  fdétaillé,  fes  valeurs  et  objets  d'origine 
suspecte  qui  auront  été  trouvés  en  leur  possession. 

»  Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente 
dépêche. 

»  Le  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  guerre, 

•  Par  ordre  :  de  Loverdo.  » 


On  nous  adresse  la  lettre  suivante*  sur  les  ex- 
actions prussiennes  : 

»  Monsieur, 

»  Permettez-moi  de  livrer  à  votre  médiation  le  dé- 
cret, signé  O'Katte,  préfet  à  Réthel,  que  renferme  le 
dernier  numéro  du  Moniteur  prussien. 

»  Ce  décret  porte  en  substance  que  le  dernier  quart 
des  contributions  de  1870  doit  être  payé  de  suite  à 
l'autorité  prussienne,  que  celles  de  1871  devront  l'être 
chaque  mois  pour  le  15  au  plus  tard,  sous  peine  OC  être 
exposé  à  toutes  les  rigueurs  des  lois  militaires.  Quant 
aux  contributions  indirectes,  elles  sont  supprimées 
pour  être  remplacées  par  un  impôt  plus  régulier  de 
cinquante  francs  par  individu  de  la  population,  cha- 
cun devenant  solidaire  de  l'autre. 

»  Notre  localité  compte  un  millier  d'habitants,  tous 
pauvres  ouvriers  dont  plus  des  deux  tiers  sont  actuel 
lement,  faute  de  travail,  sans  aucunes  ressources  et 
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dans  la  plus  horrible  misère.  Notre  part  sera  donc 
de  50,000  francs,  indépendamment  des  contributions 
directes,  lorsque,  je  puis  l'assurer,  on  ne  trouverait 
pas  dans  la  commune  10,000  francs.  Dans  cette  posi- 
tion si  nous  ne  pouvons  payer,  nous  devons,  après 
avoir  été  déjà  pillés  et  repillés,  nous  attendre  à  toutes 
sortes  de  vexations. 

»  Nous  en  appelons  à  tous  les  honnêtes  gens  de 
tous  les  pays.  N'est-il  pas  temps  pour  les  neutres  d'é- 
lever la  voix  contre  de  pareils  actes  ?  Laissera-t-on 
plus  longtemps  ces  forbans  agir  à  l'instar  des  voleurs 
de  grands  chemins  et  continuer  une  guerre  impie  et 
déloyale  dans  le  seul  but  bien  apparent  de  s'enrichir?  » 

{Echo  Français). 


Le  Times  lui-même,  si  dévoué  à  M.  de  Bis- 
mark, a  publié  récemment  la  lettre  suivante  qu'il 
accompagne  de  quelques  faibles  commentaires. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 
»  Vous  avez  eu  l'impartialité  et  le  courage  d'élever 
la  voix  pour  blâmer  les  procédés  sauvages  que  la 
Prusse  se  croit  autorisée  à  employer  pour  vaincre 
et  démembrer  la  France  ;  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  raconter  le  fait  suivant,  dont  j'ai  été 
témoin,  et  que  dix  personnes  recommandâmes 
peuvent  vous  attester.  Dimanche,  25  décembre,  vers 
trois  heures,  des  uhlans  sont  arrivés  au  galop  dans  le 
village  de  Ghassey  (Haute-Saône).  Ils  voulurent 
exiger  des  réquisitions  en  nature  que  la  pauvreté  de 
•  ce  village  rendait  exorbitantes.  Un  vieillard  digne  et 
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inoffensif  osa  leur  faire  quelques    observations  et 
résister. 

»  Alors  ils  prirent  le  malheureux  vieillard,  qui 
était  tremblant  de  peur  et  de  froid,  ils  le  garottèrent 
avec  des  cordes,  puis  l'un  d'eux  mit  le  feu  à  sa  maison 
sous  ses  yeux,  et  les  autres  le  poussèrent  à  coups  de 
baïonnette  dans  le  feu,  où  il  tomba  et  fut  brûlé  !  Les 
Allemands  qui  commettent  de  semblables  atrocités 
sont-ils  des  hommes  civilisés  ?  Un  jour  cette  horrible 
boucherie  d'hommes  cessera,  parce  que  tout  finit  ici- 
bas  ;  alors  chaque  village,  chaque  hameau  enverra  aux 
grands  journaux  de  Paris  les  récits  authentiques  des 
atrocités  inutiles  que  les  Allemands  auront  commises  ; 
on  en  fera  un  résumé  que  l'on  répandra  à  des  millions 
d'exemplaires  dans  le  monde  entier  ;  l'opinion  publique 
et  l'histoire  les  transmettront  à  la  postérité. 

»  Elle  dira  qu'au  dix-neuvième  siècle  cinq  royaumes 
ont  été  assez  lâches  pour  se  laisser  conduire  par  peur 
d'un  vieillard  ambitieux,  à  continuer  une  boucherie 
d'hommes  que  leur  conscience  et  leur  cœur  désap- 
prouvaient; elle  dira  qu'un  peuple  qui  se  prétendait  le 
premier  en  civilisation,  s'est  conduit  comme  une 
bande  de  Peaux-Rouges.  Et  les  Allemands  se  sont 
montrés  plus  barbares  que  les  barbares  du  moyen- 
àge.  Les  mères  maudiront  le  nom  prussien,  et  il  n'y 
aura  pas  en  France  une  seule  femme  qui  ne  se  fasse  un 
devoir  sacré  d'élever  ses  enfants  dans  la  haine  et 
l'exécration  de  l'Allemagne. 

»  Agréez,  Monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de 
mon  profond  respect. 

»  Marciîl, 
»  propriétaire  à  Cftassey  (Haute-Saône.)  » 
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Nous  lisons  encore  dans  le  Times,  du  18  jan- 
vier, la  lettre  suivante  : 

Arras,  11  janvier. 
"  «  Monsieur  le  rédacteur  du  Times, 
»  Nous  nous  trouvions  aux  quartiers-généraux  de 
Faidherbe,  à  Boisleux,  lundi  dernier,  deux  jours  après 
que  cinquante-trois  uhlans  avaient  été  faits  prison- 
niers dans  une  ferme,  à  Mouchy-au-Bois,  par  trente 
francs  tireurs,  commandés  par  le  capitaine  Delaporte, 
de  Lille,  et  cinq  dragons,  conduits  par  le  maréchal-de- 
logis  Plouvier.  Les  lances  des  uhlans  furent  plantées 
en  front  de  la  cabane  où  le  général  Favre  et  son  état- 
major  se  reposaient;  les  chevaux  étaient  dans  l'écurie 
et  la  grange.  On  suspecte  parfois  la  véracité  des  faits 
attribués  aux  francs-tireurs  ainsi  que  ce  qu'on  raconte 
des  cruautés  allemandes;  cette  fois-ci  nous  fûmes  té- 
moins des  faits  et  nous  voulons  porter  à  la  connais- 
sance du  public  que  le  jour  après  l'escarmouche  les 
Prussiens  se  vengèrent  en  incendiant  la  petite  ferme 
où  leurs  compatriotes  avaient  été  faits  prisonniers. 
Ils  faillirent  pendre  le  brave  petit  garçon  de  douze  ans 
qui  avait  fait  prendre  prisonniers  les  uhlans;  mais  le 
petit  réussit  à  s'échapper. 

»  Hier  matin,  à  Arras,  nous  vîmes  le  pendant  lumi- 
neux de  cette  noire  aclion.  Dans  l'hôpital  Saint- Jean, 
nous  vînmes  au  lit  un  jeune  comte  westphalien,  de 
dix-sept  ans,  un  des  uhlans  prisonniers.  Ses  traits 
presqu'enfanlins,  baignés  de  larmes,  contrastaient 
avec  la  tigure  bronzée  et  le  corps  trapu  d'un  franc- 
tireur,  qui  le  soignait  comme  un  frère.  Ces  deux 
hommes  étaient  l'un»le  prisonnier  de  l'autre  ;  ils  se  te- 
naient par  la  main,  et  l'Allemand  semblait  avoir  de  la 
peine  à  se  séparer  de  son  généreux  ennemi.  C'est  que 

19 
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le  Prussien  avait  perdu  son  compagnon  d'armes, 
un  autre  officier  des  uhlans  qui  était  disparu.  Il  a  con- 
fié sa  douleur  au  franc-lireur,  celui-ci  a  examiné 
attentivement  le  portrait  de  l'ami  perdu  et  vient  de 
promettre  qu'il  le  cherchera  et  le  soignera,  le  proté- 
gera s'il  est  prisonnier  ou  blessé. 

»  Quel  contraste  avec  la  ferme  réduite  en  cendres  et 
le  petit  garçon  qu'on  voulait  pendre!... 

»  Nous  recevons  de  tristes  nouvelles  des  villages 
Evilliers,  Sapignies,  Behaignes  et  autres  localités  au- 
tour de  Bapaume,  qui  tous  ont  été  détruits  en  partie. 
Bapaume  aussi  est  totalement  mis  en  cendres  ;  nous 
irons  au  secours  de  ces  villages  dès  que  les  Prussiens 
seront  allés  plus  loin. 

»  Croyez-nous,  etc. 

>  Marie  WICKERS. 
»  Gabrielle  MALLEY, 

■»  Membres  du  comité  de  secours  de 
Londres,  détachées  près  de  la  So- 
ciété évangélique  française.  » 


Nous  lisons  dans  l'Aîné  du  Limbourg,  de 
Maestricht. 

«  On  apprend  que  les  prisonniers  français,  internés 
dans  la  province  rhénane,  ont  été  transportés  en  grand 
nombre  vers  le*  nord  de  la  Prusse,  à  demi  nus,  dé- 
pourvus de  moyens  de  se  couvrir,  et  dans  des 
fourgons  de  houille  découverts,  par  un  froid  de 
J6  degrés.  Aussi,  dans  un  des  derniers  transports,  il 
y  avait  sept  hommes  qui  étaient  morts  de  froid. 
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»  Quand  on  voit  que  des  porcs  et  des  moutons  sont 
transportés  en  chemin  de  fer,  daïïs  des  fourgons  au 
moins  fermés  en  partie,  on  se  forme  une  excellente 
idée  de  l'humanité  et  de  la  civilisation  prussiennes,  vu 
que  par  un  froid  sibérien  on  estime  moins  en  Prusse 
un  homme,  un  Français,  qu'un  animal  servant  à  la 
boucherie. 

»  De  pareils  actes  crient  vengeance  au  ciel,  et  seront 
vengés,  nous  n'en  doutons  pas,  sans  délai. 

Amiens,  12  janvier. 

Les  hordes  de  sauvages  qui  envahissent  notre  mal- 
heureux pays  continuent  leurs  actes  de  brigandage. 
Rien  n'est  sacré  pour  eux,  ni  la  propriété  privée,  ni  le 
domicile,  ni  les  personnes  les  plus  inoffensives.  Ils  ne 
reculent  devant  aucun  excès  pour  assouvir  leur  haine. 
En  voici  un  nouvel  exemple. 

Lundi,  quelques  dragons  prussiens  sont  passés  à 
Oisemont  (Somme)  sans  s'y  arrêter.  Le  10,  ils  revin- 
rent, firent  des  réquisitions  de  gants,  de  chaussures, 
et  demandèrent  à  manger  à  M.  Jules  Martin,  maire  du 
Bourg,  qui  les  conduisit  dans  une  auberge  où  ils  ne 
voulurent  pas  entrer.  On  leur  servit  des  aliments 
ils  mangèrent  à  cheval. 

Tout  à  coup  une  détonation  se  fit  entendre.  Les 
mobiles  cachés  dans  le  village  venaient  de  faire  feu. 
L'officier  qui  commandait  le  détachement  prussien 
tomba,  ses  soldats  prirent  la  fuite  en  emmenant  avec 
eux  l'officier  blessé  qui  ne  tarda  pas  à  expirer. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  Prussiens  revin- 
rent le  lendemain  au  petit  jour,  mais  cette  fois  au 
nombre  de  200.11s  se  rendent  chez  le  maire,  qui  n'était 
pas  encore  levé.  Ils  enfoncent  portes  et  fenêtres,  s'em- 
parent du  maire  qu'ils  garrottent,  lui  signifient  que  si 
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dans  une  heure  il  ne  leur  a  pas  remis  20,000  fr.,  il 
sera  fusillé  et  sa  maison  incendiée. 

M™  Martin  se  jeta  aux  pieds  de  l'officier  prussien, 
M.  le  doyen  implora  aussi  grâce  pour  sa  paroisse,  le 
barbare  resta  inflexible.  Cependant  il  était  impossible 
de  trouver  pareille  somme  dans  ce  village.  M.  Martin 
donna  1,000  fr.,  Mme  de  Chamisso  en  apporta  autant, 
ainsi  que  M.  de  Saint-Cheron,  ancien  officier  des  zoua- 
ves pontificaux.  Ces  3,000  fr.  ne  purent  satisfaire  ces 
sauvages,  aussi  se  dédommagèrent-ils  d'une  autre  fa- 
çon. Ifs  mirent  au  pillage  Oisemont  pendant  une 
heure. 

Toutes  les  maisons  furent  visitées  de  la  cave  au  gre- 
nier. Les  brigands  enlevèrent  tout  ce  qui  était  à  leur 
con\enance,  comestibles,  vins,  linges,  etc.  La  bouti- 
que d'un  horloger  fut  complètement  dévalisée  :  hor- 
loges, montres,  pendules,  tout  fut  pris. 

A  dix  heures,  le  pillage  était  fini.  Les  soldats,  gorgés 
de  butin  et  d'eau-de-vie,  quittèrent  Oisemont  et  se  diri- 
gèrent sur  Airaines.  Là,  huitsoldats  plus  ivres  encore 
que  les  autres,  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
avancer. 

On  requit  aussitôt  deux  voitures  avec  conducteurs, 
dans  lesquelles  on  les  fit  monter.  Comme  il  n'y  avait 
pas  de  place  pour  les  conducteurs,  ces  malheureux 
durent  aller  à  pied,  et,  frappés  à  coup  de  platde  sabre, 
courir  en  conduisant  leurs  chevaux  aiguillonnés  sans 
cesse  par  des  coups  de  baïonnette. 

Si  j'en  crois  d'autres  renseignements,  une  autre 
troupe  composée  de  plusieurs  centaines  d'individus 
et  traînant  aprèselle  quarante  chariots  de  réquisitions 
est  également  passée  hier  par  Hallencourt. 

On  se  demande,  api  es  la  lecture  de  tant   de 
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faits  honteux ,  s'il  se  trouvera  encore  une  voix 
qui  osera  parler  de  la  civilisation  allemande. 


LES   PRUSSIENS  A   L  EVECHE   D  ORLEANS. 

Un  témoin  oculaire,  qui  était  l'hôte  de  l'évêque 
d'Orléans,  raconte  ainsi  l'arrivée  des  Prussiens  chez 
Mgr  Dupanloup. 

Un  jour  l'évêque  venait  de  déjeuner,  lorsque  les 
Prussiens  se  présentent,  après  avoir  posé  des  senti- 
nelles à  l'hôtel.  Un  officier  ouvre  la  porte  de  la  salle 
à  manger,  et  se  plaint  avec  menaces  de  n'avoir  trouvé 
personne  pour  le  recevoir  et  le  conduire.  Il  demande 
si  la  pièce  où  il  se  trouve  est  la  salle  à  manger.  Puis 
il  marque  à  la  craie  les  chambres  du  rez-de-chaussée. 

Mgr  Dupanloup  descend  et  lui  dit  que  si  on  prend 
les  chambres  de  ses  vicaires  généraux,  il  quittera  lui- 
même  l'évêché.  L'officier  lui  répond  que  c'est  pour 
deux  jours  seulement,  et  pose  deux  factionnaires  à 
l'entrée  de  la  chambre.  Il  fait  briser  à  coups  de  sabre 
la  porte  d'un  réduit  où  se  trouvaient  des  objets  de 
literies,  déclarant  qu'au  besoin  il  prendrait  la  chambre 
de  l'évêque.  Les  officiers  menacent  les  domestiques 
qui  ne  les  servent  pas  assez  vite,  en  se  plaignant  qu'ils 
ne  les  servent  pas  en  livrée. 

Deux  montres  ont  été  volées  dans  la  chambre  dé 
l'abbé  Lagrange  et  une  somme  de  100  fr.  chez  l'abbé 
Hetsch.  L'abbé  Lagrange  ayant  reproché  cet  acte  de 
bassesse,  un  officier  voulut  le  souffleter.  Mais  l'abbé 
maintint  fièrement  son  impulation,  qui  en  France 
serait  le  déshonneur  d'un  soldat. 

19. 
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Trente  officiers  étaient  logés  et  nourris  à  l'évèché. 
Un  autre  jour,  ils  ont  volé  la  moitié  du  dîner  de  l'évê- 
que  ;  un  autre  jour  encore,  ils  ont  enlevé  le  potage 
que  son  domestique  allait  lui  servir. 

Us  étaient  fort  courroucés  d'avoir  trouvé  une  cave 
épiscopaîe  si  mal  montée,  et  surtout  vide  de  vin  de 
Champagne.  L'évêque  leur  dit  qu'il  ne  leur  en' achète- 
terait  que  s'il  y  était  forcé. 

Au  moment  de  leur  départ,  ils  ont  transformé 
l'évèché  en  ambulance.  Le  14  décembre,  il  y  avait 
200  blessés  prussiens,  dont  huit  succombèrent  dans 
la  nuit.  Les  prêtres  prirent  soin  de  ces  malheureux. 
Les  Prussiens  avaient  rempli  la  cathédrale  de  prison- 
niers français,  qui  furent  obligés  de  brûler  les  chaises 
pour  se  réchauffer.  Leurs  vêtements,  troués  par  les 
balles,  protestaient  éloquemment  contre  la  rumeur 
qui  les  accusait  de  ne  s'être  pas  battus. 

Les  Prussiens  ont  fouillé  toutes  les  librairies  pour 
détruire  les  circulaires  de  Pévèque  d'Orléans. 

A  son  arrivée,  le  14,  le  général  von  der  Tann  a 
retiré  les  factionnaires  de  l'évèché.  Mais  il  a  laissé  sans 
réponseune  lettre  énergique  où  l'évêque  lui  signalait, 
les  procédés  ignobles  de  ses  hôtes. 

Les  prêtres  de  l'évèché,  leur  collègues,  ont  soigné 
avec  un  dévouement  évangélique  nos  blessés,  qu\ls 
étaient  allés  ramasser  sur  le  champ  de  bataille  de 
Patay;  tout  manquait,  même  du  pain,  aux  blessés  qui 
étaient  au  nombre  de  300  dans  l'église.  —  Quarante- 
cinq  officiers  bavarois  ont  été  tués  dans  ce  combat. 

Disons  pour  être  juste  qu'avant  leur  départ,  plu- 
sieurs officiers  prussiens,  qui  avaient  été  soignés  à 
l'évèché,  sont  venus  saluer  et  remercier  l'évêque. 

(Union  libérale.) 
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On  écrit  de  Versailles  : 

«Les  exigences  de  l'autorité  prussienne  sont 
monstrueuses. 

»  Cette  semaine,  par  exemple,  elle  veut  qu'on 
dresse  pour  elle  la  liste  des  hommes  au-dessous  de 
trente-cinq  ans  qui  habitent  Versailles,  et  au  cas  où 
l'un  de  ces  citoyens  quitterait  la  ville,  la  commune 
aurait  à  payer  une  amende  quotidienne  de  cinquante 
francs  jusqu'à  son  retour. 

»  A  Daours,  l'habitation  de  Mmo  Auguste  de  Bos  a  été 
pillée,  saccagée;  on  a  brûlé  les  fauteuils  du  salon, 
brisé  glaces  et  cheminées,  dépecé  une  vache  dans  la 
plus  belle  chambre  du  château. 

)>  Un  parent  du  roi  de  Prusse  a  failli  payer  cher  son 
ivrognerie  le  jour  de  la  Noël. 

»  Le  frère  du  général  Hohenzollern  était  à  Yvetot,  le 
jour  de  Noël.  Pour  fêter  dignement  la  Chrismas,  il 
avait  bu  outre  mesure,  avec  de  dignes  acolytes,  au 
café  de  Mme  Canchy. 

»  Ces  messieurs  s'étaient  livrés  à  mille  joyeusetés, 
comme  :  monter  sur  le  billard,  pour  déchirer  le  tapis 
avec  éperons,  casser  les  glaces,  les  bouteilles  et  les 
verres,  frapper  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  etc., 
puis  s'étant  complètement  grisés,  il  avait  fallu  les  por- 
ter dans  leur  lit,  à  V Hôtel  des  Victoires. 

y>  Là,  les  brosseurs  avaient  fait  si  grand  feu,  qu'un 
incendie  se  declairait  dans  la  nuit.  Les  soldats  sorti- 
rent aussitôt  le  sabre  à  la  main  et  ne  sachant  comment 
appeler  du  secours,  se  mirent  à  crier  :  «  France  ! 
France  !  »  On  enleva  les  dignitaires,  incapables  de  re- 
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muer,  et,  grâce  à  des  voisins  empressés,  le  feu  fut 
combattu  et  l'immeuble  préservé  de  la  destruction. 

»  Si  c'est  ainsi  que  se  conduit  le  frère  de  celui  qui 
devait  être  roi  d'Espagne,  nos  voisins«doivent  se  féli- 
citer chaudement  d'avoir  échappé  à  ce  souverain. 

Les  détails  suivants  sont  la  confirmation  des 
faits  signalés  parle  correspondant  allemand  de 
la  Gazette  de  Cologne  : 

...  »  La  captivité  n'est  pas  à  souhaiter  pour  per- 
sonne, même  pour  les  lâches  qui  jettent  bêtement 
leurs  armes,  se  croyant  quittes  de  risquer  leur  vie. 
Nous  en  voyons  passer  à  Nancy  par  milliers,  qui 
conviennent,  mais  trop  tard,  que  ta  mort  est  préféra- 
ble à  tout  ce  qu'ils  endurent.  Ils  meurent  de  faim,  >lu 
reste  leur  ligure  le  dit  assez  ;  les  Prussiens  les  laissen 
des  quatre  et  cinq  jours  sans  manger.  Mais  ce  qui  est 
le  plus  affreux,  c'est  de  les  voir  passer  dans  des  wa- 
gons de  marchandises,  à  découvert,  parles  froids  ri- 
goureux que  -nous  éprouvons  en  ce  moment  ;  el,  de- 
puis longtemps,  ces  malheureux  sont  presque  tout 
nus,  sans  bas,  beaucoup  même  sans  chemises. 

»  Toute  la  ville  se  porte  à  leur  arrivée,  et  c'est 
chose  admirable  à  voir  tout  le  monde,  le  cœur  navré 
de  douleur,  en  voyant  ces  cadavres  qui  ne  peuvent  ni 
remuer  ni  parler,  tant  leurs  dents  sont  serrées,  se  dé- 
pouillant en  public  \  our  couvrir  ces  malheureux.  Les 
dames  jettent  leurs  chàlcs,  défont  leurs  jupons,  et 
souvent  les  divisent  en  deux  pour  faire  deux  heureux 
au.  lieu  d'un.  On  court  chargé  de  pain,  de  vin,  de  sa 
bots,  de  chaussettes  et  combien  il  en  faut  pour  conten- 
ter tant  d'infortunes  !  La  ville  de  Nancy  se  distingue 
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par  le  cœur  et  la  charité.  Aussi  en  partant  ceux  qur 
peuvent  encore  ouvrir  la  bouche  s'efforcent  de  crier  : 
Vive  Nancy  !... 

On  écrit  de  Givet,  le  19  janvier  1871,  à 
Y  Echo  français  : 

«  A  côté  de  ces  protestations  royales,  (>ue  d'atro- 
cités !  que  d'excès  !  que  d'infamies  qui  nous  ont  été 
révélées  par  des  gens  d'une  vie  toute  d'honneur  et  de 
probité  !  Pour  éviter  tout  détail  rétrospectif,  je  me 
contente  de  citer  un  fait  d'une  nature  révoltante  et  qui 
s'est  passé  jeudi  dernier  à  Gharleville. 

»  Ce  jour-là,  à  8  heures  du  soir,  arrivait  dans  cette 
ville  un  corps  d'armée  prussienne  qui  ne  devait  y 
séjourner  que  jusqu'à  minuit,  pour  se  diriger  en  hâte 
sur  Paris.  Mme  veuve  Prudhomme,  âgée  de  40  ans, 
débitante  sur  le  port,  ayant  besoin  d'eau  pour  le  len- 
demain, alla,  vers  dix  heures  du  soir,  à  une  pompe 
voisine  en  chercher,  sans  calculer  le  danger  auquel 
elle  s'exposait.  Rentrant  chez  elle,  elle  y  fut  suivie  par 
trois  Prussiens,  qui  l'enveloppèrent  promptement 
dans  leur  large  manteau  et-lui  interdirent  le  moindre 
mouvement.  Ils  se  livrèrent  sur  sa  personne  à  des 
actes  honteux,  abandonnèrent  ensuite  leur  victime  en 
la  dépouillant  d'un  porte-monnaie  renfermant  une 
somme  de  200  francs.  Ce  ne  fut  qu'à  une  heure  du 
matin  qu'elle  revint  à  elle  et  que  l'on  put  alors  aller,  en 
déployant  toute  la  promptitude  possible,  quérir  un 
médecin,  qui  ordonna  certaines  prescriptions  pour 
lui  sauver  la  vie.  » 
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Le  télégraphe  nous  apportait,  il  y  a  huit  jours 
à  peine,  la  nouvelle  suivante  : 

On  signale  un  acle  de  cruauté  inouï  commis  par  les 
Prussiens  à  Hauteville  sur  une  ambulance  française; 
neuf  médecins  et  infirmiers  ont  été  massacrés  malgré 
les  insignes  dont  ils  étaient  porteurs. 

Et  comme  opposition  à  toutes  ces  infamies, 
nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  Courrier  rfe 
Bretagne  : 

«  M.  l'agent  consulaire  des  États-Unis  d'Amérique 
à  Lorient,  chargé  des  affaires  de  la  Confédération  ger- 
manique du  Nord,  a  demandé  à  M.  le  sous-préfet 
d'être  autorisé  à  délivrer  des  vêtements  chauds  aux 
prisonniers  allemands  internés  dans  la  citadelle  de 
Port-Louis. 

»  Le  gouvernement  de  Bordeaux  consulté  a  fait 
cette  noble  réponse  : 

»  L'abominable  conduite  des  Prussiens  sur  notre 
territoire  commanderait  les  plus  cruelles  représailles 
à  leur  égard. 

»  Faites  senlir  au  consul  des  États-Unis,  en  l'autori- 
sant à  distribuer  des  vêtements  chauds  envoyés  d'Alle- 
magne, que  la  France,  même  au  milieu  de  ses  revers, 
reste  supérieure  à  ses  ennemis,  et  que  la  pitié  l'em- 
porte sur  le  mépris  que  lui  inspirent  les  pratiques 
d'une  race  sans  foi  et  sans  honneur.  » 


La  Patrie  de  Bruges,  qui  a  publié  plusieurs 
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fois  des  renseignements  circonstanciés  sur  les 
excès  des  vainqueurs,  extrait  ce  qui  suit  d'une 
lettre  particulière  qui  lui  est  adressée  de  Beau- 
vais. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  particulière  datée 
de  Beauvais  : 

«  Dernièrement  à  Beauvais  l'escorte  prussienne, 
amenant  des  prisonniers  français,  a  tiré  sur  la  foule 
qui  s'était  portée  sur  leur  passage.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  été  blessées  et  Tune  d'elles,  le  fils  d'un  des 
deux  receveurs  d'enregistrement  de  la  localité,  a  suc- 
combé à  la  suite  de  sa  blessure; 

»  Inutile  de  dire,  combien  ce  triste  événement  a 
fait  sensation  dans  la  ville.  » 

«  Nous  ne  parlons  pas  des  autres  vexations  relatées 
dans  la  lettre  et  dont  il  plaît  aux  chefs  prussiens 
d'abreuver  les  populations  :  la  fermeture  des  bureaux 
de  poste,  les  réquisitions  écrasantes,  l'enlèvement  des 
notables  comme  otages  ;  ces  faits  sont  tous  les  jours 
publiés  dans  les  journaux. 

»  Lourde  sera  la  tâche  de  celui  qui  entreprendra 
d'écrire  l'histoire  de  cette  horrible  guerre,  s'il  veut 
dire  la  vérité.  » 

(Patrie  de  Bruges,  du  28  janvier.) 


Le  préfet  de  la  Meurthe  vient  de  faire  afficher 
l'avis  suivant  : 

«  Nous,  préfet  de  la  Meurthe, 
»  Considérant  qu'après  avoir  requis  500  ouvriers, 
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en  vue  d'exécuter  un  travail  urgent,  ceux-ci  n'ont  pas 
obtempéré  à  nos  ordres  ; 

»  Arrêtons  : 

»  1°  Aussi  longtemps  que  ces  500  ouvriers  ne  se  se- 
ront pas  rendus  à  leur  poste,  tous  les  travaux  publics 
du  département  de  la  Meurthe  seront  suspendus;  sont 
donc  interdîls  tous  travaux  de  fabrique,  de  voirie,  de 
rues  ou  chemins,  de  construction  et  autres  d'utilité 
publique. 

»  2°  Tout  atelier  privé  qui  occupe  plus  de  dix  ou- 
vriers, sera  fermé  dès  aujourd'hui  et  aux  mêmes  con- 
ditions que  pour  les  travaux  prémentionnés;  sont 
donc  fermés  tous  ateliers  de  charpentiers,  menuisiers, 
maçons,  manœuvres,  tous  travaux  des  mines  et  fabri- 
ques de  toute  espèce; 

»  3°  Il  est  en  même  temps  défendu  aux  chefs,  entre- 
preneurs et  fabricants,  dont  les  travaux  ont  été  sus- 
pendus, de  continuer  à  payer  leurs  ouvriers. 

»  Tout  entrepreneur,  chef  ou  fabricant  qui  agira 
contrairement  aux  dispositions  ci-dessus  mentionnées 
sera  frappé  d'une  amende  de  10  à  50,000  fr.  pour  cha- 
que jour  où  il  aura  fait  travailler  et  pour  chaque  paie- 
ment opéré. 

»  Le  présent  arrêté  sera  révoqué  aussitôt  que  les 
500  ouvriers  en  question  se  seront  rendus  à  leur  poste, 
et  il  leur  sera  payé  à  chacun  un  salaire  de  3  fr.  par 
jour. 

»  Le  préfet, 
»  Comte  Renard.  » 

Le  22,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  a  été 
apposée  une  seconde  affiche  dont  voici  le  texte  ; 

«  M.  le  préfet  de  la  Meurthe  vient  de  faire  au  maire 
de  Nancy  l'injonction  suivante  : 
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»  Si  demain,  mardi  24  janvier,  à  midi,  cinq  cents 
ouvriers  des  chantiers  de  la  ville  ne  se  trouvent,  pas  à 
la  gare,  les  surveillants  d'abord,  et  un  certain  nombre 
d'ouvriers  ensuite,  seront  saisis  et  fusillés  sur  place. 

»  Nancy,  23  janvier,  quatre  heures  du  soir.  » 

MASSACRE   D'UNE  AMBULANCE   FRANÇAISE. 
RAPPORT. 

«  M.  le  lieutenant-colonel  commandai] t  la 3e  légion  des 
gardes  nationaux  mobilisés  deSaône-et-Loire  proteste, 
au  nom  dp  l'humanité  et  des  droits  les  plus  sacrés  de 
la  guerre,  contre  l'acte  inqualifiable  de  cruauté  et  de 
barbarie  qui  a  été  commis  sur  les  membres  de  son 
ambulance,  dans  la  nuit  du  21  au  22  janvier,  par  les 
troupes  prussiennes,  qui  l'ont  attaquée  dans  le  village 
d'Hauteville. 

»  Il  avai,t  pris  possession  du  village  avec  deux  de  ses 
bataillons;  à  peine  les  postes  étaient-ils  placés,  qu'une 
patrouille  de  cavalerie  ennemie  est  venue  reconnaître 
le  village;  elle  a  été  repoussée  par  les  avant-postes; 
une  demi  heure  après,  une  reconnaissance  d'infanterie 
a  été  également  repoussée  ;  enfin,  à  minuit  moins  un 
quart,  ayant  été  attaqué  sur  trois  côtés  par  des  co- 
lonnes prussiennes,  il  a  dû  se  replier  et  former  ses 
troupes  en  arrière  du  village. 

»  Pendant  ces  différentes  attaques,  l'ambulance  avait 
été  établie  au  centre  à  peu  près  du  village  ;  les  méde- 
cins et  les  infirmiers  étaient  occupés  à  donner  des 
soins  aux  blessés,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  jeune 
femme  qui,  voulant  sortir  par  curiosité  ou  pour  toute 
autre  cause,  avait  reçu  une  balle  en  pleine  poilrine, 
lorsque  la  maison  dans  laquelle  ils  étaient  fut  envahie 
par  une  troupe  de  ces  sauvages  qui,  sans  avoir  égard 
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ni  à  la  mission  qu'ils  remplissaient,  ni  au  brassard  de 
l'ambulance  internationale  qu'ils  portaient  et  bien 
qu'ils  fussent  sans  aucune  arme,  les  ont  lâchement 
assassinés.  à 

»  M.  le  médecin-major  Morin  a  reçu  deux  coups  de 
crosse  de  fusil  sur  la  tête,  un  officier  lui  a  tiré  un  coup 
de  revolver  et  les  lâches  l'ont  achevé  à  coups  de  baïon- 
nette. 

»  M.  le  docteur  Milliard  a  été  également  assassiné, 
et  enfin  les  infirmiers  d'Héret,  de  Ghampigny,  Fleury, 
Legros  et  Morin,  qui  prêtaient  leur  concours  au  doc- 
teur, ont  été  assassinés  à  coups  de  crosse  de  revolver 
et  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  l'idée  qu'ils  ont  eue  de  faire 
les  morts.  Ils  ont  eu  la  cruauté  jusqu'à  en  sortir  quel- 
ques-uns dans  la  cour,  entre  autres,  le  nommé  Fleury, 
pour  s'amuser  à  leur  tirer  dessus. 

»  Une  fois  leur  œuvre  achevée,  ils  ont  dépouillé  le 
docteur  Morin  et  ont  jeté  son  cadavre  nu  devant  la 
porte  ;  ils  se  sont  emparés  du  matériel  de  l'ambulance 
qui  consistait  en  quatre  chevaux  de  bât,  cantines, 
caisses  de  chirurgie. 

»  Un  pareil  acte  de  cruauté  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaires, mais  il  appelle  sur  la  tête  des  ^ens  capables 
de  le  commettre,  l'indignation  et  le  mépris  de  tous  les 
honnêtes  gens,  et  c'est  les  yeux  pleins  de  larmes  que 
les  officiers  et  les  soldats  de  la  légion  ont  appris  ces 
tristes  détails  de  la  bouche  même  des  malheureux  in- 
firmiers qui  sont  entrés  le  22  à  Dijon  dans  un  état 
déplorable. 
»  Dijon,  le  23  janvier  1871. 

»  Le  lieutenant-colonel  commandant 
la  3e  légion,  signé  :  E.  Fornel. 
»  P.  G.  G.  Le  lieutenant-colonel,  chef  d'état-major  , 

»  Signé  :  Mitaut.  » 
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Le  général  Cathelineau  vient  de  lancer  la 
proclamation  suivante,  dans  laquelle  il  proteste 
énergiquement  contre  le  brigandage  prussien  : 

«  HABITANTS  DE  L'OUEST. 

»  Mes  amis, 

»  Envoyé  vers  vous  par  le  général  en  chef  pour 
organiser  la  défense  de  notre  pays,  j'y  viens  avec 
confiance  et  compte  sur  votre  courage  et  sur  votre 
énergie. 

»  Je  connais  l'ennemi  que  nous  combattons;  laissez- 
moi  vous  dire  ce  qu'il  est!  —  Toujours  aux  avant- 
postes,  je  l'ai  vu  de  près  :  Perfide,  il  vient  en  ami 
près  des  populations,  mais,  à  peine  arrivé,  il  enlève 
aux  villes  leur  argent  et  par  millions,  aux  campagnes 
les  animaux,  les  blés,  et  au  bout  de  quelques  jours  il 
ne  reste  aux  malheureux  qu'il  a  envahis  que  le  sol  nu 
sur  lequel  ils  ne  peuvent  plus  vivre. 

»  Ailleurs  ce  sont  des  incendiaires  !  J'ai  vu  Lailli  et 
ses  ruines,  Ghâteaudun  et  grand  nombre  de  villes. 

»  Ici  ils  violent  les  femmes.  Près  de  Montmirail,  j'ai 
fait  des  prisonniers  que  des  maris  avaient  éreintés 
pour  défendre  leur  malheureuse  femme. 

»  Là  ils  arrêtent  les  passants  :  le  pistolet  au  poing, 
ils  veulent  en  faire  des  traîtres  à  leur  pays,  des  dénon- 
ciateurs, et,  si  ces  Français  ne  se  hâtent  de  répondre  à 
leurs  infâmes  questions,  ils  les  assassinent. 

»  Voilà  l'ennemi  qui  arrive  vers  nous  ! 

»  Mais  confiance  !  Dieu  vous  a  placés  dans  un  pays 
exceptionnel  :  chaque  haie,  chaque  fossé  est  une  bar- 
rière infranchissable.  Derrière  ces  retranchements,  les 
vieillards,  les  enfants  sont  des  défenseurs  utiles. 
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»  Pour  venir  à  votre  aide,  le  ministre  de  la  guerre 
m'a  permis  de  choisir  un  bon  nombre  des  meilleurs 
Bretons.  Le  brave  et  intelligent  général  en  chef  a  les 
yeux  sur  vous  :  si  vous  voulez  vous  défendre,  son 
armée  est  là  toute  prête  à  seconder  vos  efforts. 

»  Aux  armes  donc;  mes  amis  ;  venez  tous. 

»  Vous  connaissez  les  efforts  de  notre  armée,  vous 
savez  les  prodiges  de  valeur  faits  par  nos  braves  Bre- 
tons, sous  la  conduite  de  l'intrépide  Charrette.  Depuis 
des  mois  je  conduis  des  braves  au  combat  :  partout 
nous  avons  fait  notre  devoir,  partout  nous  avons 
résisté.  J'avais  consacré  mes  volontaires  à  la  Vierge 
Marie,  elle  les  a  protégés  ;  elle  vous  protégera,  et  tous 
ensemble  nous  vaincrons. 

»  Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  ne  fait-on  pas  la 
paix?  —  Vous  voulez  la  paix,  nous  la  voulons  tous; 
mais  à  quel  prix  la  veulent-ils  donner,  ces  barbares  ! 
Ils  s'étaient  emparés  de  deux  de  nos  provinces  :  il  fut 
parlé  de  paix,  et  ils  les  voulaientgarder  tout  entières. — 
Voulez-vous  donner  votre  pays,  sacrifier  votre  foi, 
perdre  vos  chaumières,  exposer  vos  femmes  et  vos 
enfants?  Car  la  paix  qu'ils  proposeraient  aujourd'hui 
serait  pour  vous  l'esclavage  ! 

»  Si  nous  voulons  la  paix,  arrétons-les.  Vengeons 
nos  frères  immolés.  Armons-nous  de  courage.  Songez 
à  vos  pères,  mettez  en  Dieu  votre  courage,  et  jurons 
ensemble  de  vaincre  ou  mourir.  Alors  TOuest  sera 
sauvé  et  la  France  avec  lui. 

»  Cathelineau.  » 


X 


Notre  première  tâche  s'arrête  ici;  les  faits  que 
nous  rééditons  sont  assez  éloquents  par  eux- 
mêmes,  pour  que  nous  laissions  aux  lecteurs  le 
soin  d'en  tirer  ses  conclusions  quelconques.  Si, 
en  dehors  de  ces  faits  monstrueux,  on  nous  ac- 
cuse d'être  systématiquement  hostile  à  la  Prusse, 
nous  répondrons  franchement  :  Oui ,  nous  sommes 
hostile  à  la  Prusse;  d'abord,  parce  que  nous 
sommes  partisan  de  la  décentralisation  et  que  la 
Prusse  est  une  nation  absorbante,  ensuite,  parce 
que  la  Prusse,  affectée  d'un  militarisme  exagéré, 
ne  s'arrondit  qu'aux  moyens  de  spoliations  et 
d'annexions  violentes.  Quand  on  songe  qu'en  six 
années,  ce  pays  a  doublé  sa  population  et  que, 
selon  toute  apparence,  il  ne  s'arrêtera  pas  en  si 
beau  chemin,  il  est  permis  aux  membres  d'un 
petit  Etat,  voisin,  de  ses  frontières,  de  concevoir 
de  justes  appréhensions. 

En  1863,n'a-t-on  pas  vu,  d'ailleurs,  la  Prusse 

s'emparer  de  deux  provinces  appartenant  au  Dane- 
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mark  et,  en  1866,  le  Hanovre,  l'électorat  deHesse, 
le  grand  duché  de  Nassau,  la  ville  libre  de  Franc- 
fort n'ont-ils  pas  eu  le  même  sort.  Il  y  a  un  mois 
à  peine  le  grand  duché  de  Luxembourg  a  failli 
y  passer  à  son  tour,  et  dans  un  discours  violem- 
ment applaudi,  un  Allemand  bien  connu,  M.  Yon 
Siebel,  a  développé  les  motifs  qui  pourraient 
amener  son  gouvernement  à  s'annexer  la  Bel- 
gique... 

La  lecture  des  journaux  d'outre-Rhin  nous  a 
d'ailleurs  édifié  complètement  à  ce  sujet  (1),  aussi 
pouvons-nous  affirmer  que  le  chauvinisme  fran- 
çais, dont  M.  E.  Leclercq  s'est  moqué  si  agréable- 
ment dans  un  volume  de  219  pages,  n'est  que  le 
faible  écho  d'une  effervescence  passagère  auprès 
de  la  rage  chauvine  et  calculée  de  toutes  les 
feuilles  allemandes. 

Pour  nous,  enfin,  la  cause  de  l'Allemagne  est 
jugée;. si  un  jour  notre  ciel  politique  devient 
sombre,  nous  savons,  au  moins,  de  quel  côté 
viendra  la  tempête. 

(I)  11  y  a  quelque  jours,  un  journal  de  Berlin,  l'Industrie 
Zeitung,  a  publié  un  long  article  pour  démontrer  «  que  la 
»  Hollande  et  la  Belgique  sont  ce  ffu'elle  appelle  les  frontières 
»  naturelles  du  nouvel  empire  prussien,  et  que  les  riches  res- 
»  sources  de  ces  deux  pays  atteindront  seulement  leur  véri- 
»  table  développement  lorsqu'elles  seront  exploitées  par  le 
»  pfjys  auquel  elle  reviennent  de  droit.  » 


FIN. 
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